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LA ROUTE D'EN-BAS. 



Dans un cfaemin montant, sablonneox, malais^, 
Et de tons les c6t68 aa aoleil expos^, 
Six forts cheyaaz tiraient an coche. 

La Fontaine, Uv. VI. 



I Qaand on veut bien connaitre un pays, ce n est 

peut-etre pas en diligence qu'il faut le parcourir; 
mais, quand on veut ^tudier les hommes , on ne pent 
choisir d'observatoire plus amusant et plus vari6 
que les voitures publiques : aussi , en ma quality 
de peintre de moeurs, laisse-je rarement ^cbapper 
1 occasion dy prendre place. Un de mes jeunes 
amis, L^on ***, Normand d'origine et amateur pas- 
sionn^ de sa province, qui a r^clam^ de moi ce qu il 
appelle la faveur d'etre mon cicerone en Norman- 
die, Youlait k toute force m emmener en poste avec 
lui ; mais j avals entendu parler avec tant d'^loge 

\ ^ ■ ' I. 
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des voitnres publiques de Paris k Rouen, que je Fen- 
gageai k envoyer sa caleche en avant et k prendre 
avec moi la diligence. 

En eff et , ce serait omettre un trait important dans 
le tableau d uu voyage en Normandie que de ne pas 
parler des voitares qui partent , presqae a chaqoe 
lieure du jour et de la nuit, de Rouen pour Paris 
et de Paris pour Rouen. 

L^on, qui salt que nos jugements d6pendent sou- 
vent de nos premieres impressions , n a pas voula 
consentir k prendre la route d'en-haut qui passe par 
Pontoise, Magny, et traverse des plaines fertUes, 
mais nues et pen varices : c'est par ses beaux c6tes 
qull a voulu d'abord me faire connaitre le pays de 
ses plus chores affections^ et il a ^te arrets que nous 
irions par la route den-bas, qui longe dans pres- 
que toute son ^tendue les bords encbant^s de la 
Seine. 

Nous nous sommes done rendus, k cinq beures 
du matin , dans la cour des Messageries, qu a deja 
d^crite un des ermites mes pr^d^cesseurs, et dont 
le pinceau ing^nieux de Boilty a retrac6 si fidele- 
ment les scenes anim^es et la bizarre cohue. Tout 
y ^tait encore silencieux ; le calme du matin , tou- 
jours plus profond k Paris que celui de la nuit, 
n'^tait trouble que par le roulement de quelques 
fiacres qui amenaient les voyageurs, et par les jure- 
ments des postilions, qui attelaient leurs chevaux. 
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11 faut avouer que c'est un lieu de reunion d'une 
espece toute particuliere qu une diligeuce. La li- 
berie et r^galit^ la plus parfaite y regnent. La vous 
paraissez en bonnet de nuit k c6t^ de gens devant 
qui vous ne vous presenteriez par-tout ailleurs qu'en 
babit babill^; la vous formez en moins d un jour 
des liaisons' qui durent quelquefois toute la vie; 1^ 
tel bomme qui ne vous a jamais vu vous d^voile 
sans defiance le secret de sa famille et de ses af- 
faires; la une femme peut, sans porter la moindre 
atteinte a sa r6putation9 passer une nuit c6te a c6te, 
tete a tete avec le premier Hulla que le basard et 
lafeuille lui assignent. 

Quoi qull en soit, Tintimit^ ne s'^tablit pas sur- 
le-cbamp, et la premiere beureau moins est donnee 
k un examen r6ciproque. Nous ^tions mutuellement 
occup^s k prendre nos signalements , pendant que 
les cbevaux nous entrainaient au grand trot loin de 
ce bel arc de triompbe de I'Etoile, dont la victoire 
avait jet^ les premiers fondements, et quelle a 
laisse imparfait. 

Un jeune bomme, qui n'^tait monte en voiture 
qu*aux Cbamps-filys^es , avait pris sa place aupres 
dune jolie petite marcbande qui allait acbeter des 
moucboirs et des siamoises a Rouen; je sus bientdt 
k quoi m en tenir sur le compte de ces deux per- 
sonnages. 

Quelque temps se passa avant que je pusse devi- 
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ner un commandear de Matte dans un petit mon- 
sieur coi£f6 k Toiseau royal, et qui, bien que son 
age ne fdt plus celui des amours , lorgnait la mar- 
chande en homme qui n*a pas fait voeu de chastete. 
Une croix en broderie blanche, [que je n avais pas 
d'abord aper^ue, me r^vda son titre et son rang. 

Quant k notre quatri^me compagnon de voyage, 
je ne savais k quellesconjectures me livrer sur son 
compte. C'6tait un vieillard dont la physionomie 
ne manquait pas d'originalit^, mais dont Faccou- 
trement demi-bourgeois, demi-manant, nindiquait 
ni le rang ni la profession. II ^tait envelopp^ d'une 
* large redingote noire , et avait la tete affubl^e d un 
bonnet de coton par-^essus lequel il avait enfonc^ 
un vaste chapeau. Je n*aurais jamais imaging quel 
personnage ce pouvait etre , s'il ne se fftt annoncd 
tout-i-coup lui-meme en ces termes : « Cest une chose 
ipouvanlabie que la revolution ! Je suis le plus an<r 
cien aum6nier des regiments de France : je me suis 
laiss6 persuader qull n y avait de vrais-Franqais que 
ceux qui habitaient en Angleterre; j'y suis rest^ le 
dernier, et quand je reviens toutes les places sont 
prises. Cest un mirewleln 

G'^tait un dr6le de corps cpe le plus ancien au- 
m6nier des regiments de France ! Son caractere se 
composait d'un fond de pr6juges dont il n avait ja- 
mais pu se debarrasser, d une raisbn vive qui lui 
faisait sentir la justesse des choses qui cboquaient 
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le plus ses opinions, d'habitudes pri^s chez un 
peuple libre, et d'une franchise plus militaire quVc- 
clesiastique qui ne lui permettait pas de retenir la 
moins importante de ses reflexions. II r^sultait de ce 
melange d'^lements h^t^rogenes le plus bizarre as- 
semblage. Par exemple , eet ancien aumdnier ne com- 
men^ait |amais une phrase autrement que par ces 
mots : C'est une chose ipouvantable que la revolution ! 
et il la terminait presque toujours en faisant T^loge 
des r^sultats de cette meme revolution, dont les 
ava^tage. frappaient d'autant plus ses yeux , qu'U se 
r^veillait en quelque sorte au milieu de la France 
comme un nouvel Epimenide , apres vingt-cinq ans 
de sommeil. Ses ^loges etaient toujours couronn^s 
par une exclamation qui avait d^ja termini sa pre- 
miere phrase : Cest un miracle! 

II occupait un des angles de rint^rieur, et, la 
tSte appuy^e sur un coussin ^pais qui le tapissait, 
se laissait aller au doux balancenient de la voiture. 
II parait que la position lui plaisait, car il s ecria 
bientdt : « Cest une chose ipouvantabte que la rivo- 
lution! Vous avouerez cependant avec moi qu'on 
ne Yoyageait point ainsi il y a vingt-cinq ans. Je 
suis venu de Rouen a Paris par I'autre route en dix 
heures, pour dix francs: cest un miracle! ty 

M. le commandeur de Malte, que cet ^loge du 
temps present parut choquer, voulut nous d^mon- 
trer qu on voyajjeL .*^ beaumnn nl?i<5 Rcrreablement 
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dans le temps pass^, oil Ton ^tait trois jours a aller 
de Paris k Rouen. U nous prouva avec beaucoup de 
logique que ces communications si faciles et si ra- 
pides annon9aient la dissolution du corps social, la 
stagnation du commerce; car, disait-il, si les affaires 
^taient florissantes et faciles, on ne se donnerait 
pas tant de mouvement pour en faire de nouvelles. 
Au fond c'^tait un brave homme que ce yieux 
aumdnier, et il eftt ^t^ digue d un meilleur sort que 
celui qu il avait ^prouv^. II nous apprit qu'il venait 
de passer six semaines k Paris, oil il avait d^pense 
cinquante louis pour solliciter une pension de re- 
traite de six cents francs, dont il n aurait peut-etre 
pas joui deux ans, conune il le remarquait tr^s bien 
lui-meme. « Cest une chose ipouvantable que la r^- 
vo/ua'on/ ajouta-t-il;j'avais vingt ans de service en 
1 79 1 , et on me refuse une pension, tandis qu on en 
prodigue k une foule de blancs-becs qui n'etaient 
pas baptises quand j avais gagn^ la mienne. Apres 
tout, si la pension que j'ai m^rit^e retombe sur la 
tete de quelque brave, je men consolerai, car je 
ne vous cacherai pas que j'avais quelque honte k 
me trouver dans Fanticbambre du ministre a c6te 
de ces vieux grenadiers k deux ou trois chevrons, 
et tous mutil6s, qui venaient r6clamer un pain ga- 
gne au prix de leur sang. Quand nos messieurs fai- 
saient de la tapisserie, un prStre qui disait bien sa 
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messe avait autant de droits qu eux k uzTe retraite ; 
mais depuis les choses ont bien chang^; soldats et 
officiers , tout le monde s est battu , et Dieu salt ce 
quils ont fait: c*est un miracle! » 

Pendant cette espece de monologue du vieux au- 
mdnier, un vent frais apportait jusqu'k nous les 
douces Emanations qu exhalaient les champs de 
roses dont la route est bordee depuis Neuilty jus- 
qu'^ Nanterre. Bient6t nous arrivames au hameau 
qui vit naitre Thumble patronne de Paris. Je jetai 
les yeux sur les coteaux ou jadis elle conduisait ses 
brebis: ils ne sont cou verts aujourd'hui que de 
vignes et de roses, doux produits qui semblent an- 
noncer au voyageur qu*il va porter ses pas dans une 
ville vouEe k tons les plaisirs. 

Apres la cElEbrite que Nanterre tire de sa ber- 
gere et du puits miraculeux ou Louis XIII , c6dant 
aux instances de Mazarin et de la reine, alia cher- 
cher un h^ritier, si ce nest de sa puissance , au 
moins de son trdne , un des premiers titres de cet 
humble village k la renomm^e est sans contredit 
lexcellence de ses gateaux. 

La diligence s'arrete quelques minutes k Nan- 
terre. Une des jeunes fiUes du village, en bonnet 
plissE et en bavolet blanc , vient off rir des gateaux 
aux voyageurs, tandis quun aveugle, un petit fla- 
geolet sous le bras et un long baton k la main , s a- 
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vance jnsqa'i la portiere de la voitore , on U com- 
raence un air sur son chalumeau. 

O Sterne, peintre original qui emportas tes pin- 
ceaux dans la tombe , pourquoi laveugle de Nanterre 
ne s est^il pas pr^ent^ sur ta route? Quelles donees 
larmes il eiit fait couler de nos yeux 1 Avec quel natu- 
rel tu nous Feusses peiht, sortant de son humble ca- 
bane ! Avee quelle anxi^t^ tu nous eusses fait suivre 
tous ses mouvements , lorsque tu nous Taurais montr^ 
se glissant au milieu des chevaux impatients, ou rar 
santles roues dontle moindre mouvement peut Y^ 
eraser! Quelle harmonie touchante tu nous eusses 
fait trouver dans les sons faux et monotones de son 
plaintif flageolet ! Deux mots de ta plume auraient 
fait la fortune du pauvre aveugle. Sa fli^te , en* 
chant^e par la magie de ton style, aurait d^or- 
mais suffi k tous ses besoins, satisfait tous ses 
voeux ; mais tu n es plus , et souvent le voyageur, 
barcel^ par la fatigue de la route, ou reveille par 
les sons de Faigre chalumeau , rebutera le pauvre 
aveugle, oblige dexposer cbaque jour sa vie a la 
fougue des chevaux ou k la maladresse des postil- 
ions. 

Pendant que j'achevais in petto cette invocation 
au voyageur sentimental, Faveugle jouait ce refrain 
si connu : 

L'amour, Festime , et Pamitie, ' 
Sont les compagnons du voyage. 



LA ROUTE DEN-RAS. II 

Je n avais pas remarqu6 le commencement de Fair, 
mais je crus distingaer dans le refrain une desplus 
jolies romances de ce spirituel et fecond Nicoloy 
qu'une mort pr^maturee a enlev^ trop tdt, non pas 
pour sa gloire , mais pour les arts et pour lamiti^. 
La romance de Lionce, qui me rappelait a-la-fois 
tin souvenir doux et p^nible , valut k laveugle une 
retribution plus abondante qu'il n a coutume d en 
recevoir. Je la glissai dans sa main , et la voiture 
partit pendant qull m'accablait de remerciements 
que je n'entendis pas. 

La route de Nanterre k Saint-Germain suit les 
rives sinueuses de la Seine, dont les eaux serpen- 
tent k la droite du voyageur, tandis qu'^ sa gauche 
s'<§levent de riants coteaux sur lesquels sont diss^- 
min^s en amphith^lttre une foule de jolies mai- 
sons de plaisance et de jardins d^licieux. Celle de 
ces cfaarmantes habitations dont les aspects riches 
et varies attachent le plus long-temps la vue est la 
Malmaison^ s^jonr d^vast^ par les Prussiens, sous 
les ordres de ce cher M. Bliicher, et auparavant 
embelli par Une femme que le sort semblait avoir 
plac^e au milieu des partis pour les concilier tons. 
Appelee par la fortune a temp^rer plut6t qu a par- 
tager un pouvoir souvent despotique , elle n'enten- 
dit jamais la voix du peuple lui en reprocher les ri- 
gueurs. L'histoire dira ses chagrins et ses peines , 
lorsque, par le plus g^n^reux d^vouement, elle sa- 
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crifia ses kffections et sa couronne k rambition de 
rhomme prodigieux dont le bonheur lui ^tait plus 
cher que le sien ; elle montrera r6toile de cet etre 
inconcevable commen^ant k palir le jour meme oil 
il rompit les noeuds qui encbainaient sa destin^e k 
celle de cette femme ang^lique : elle la pr^sentera 
mourante dans le temps meme ou son aveuglement 
le pr6cipita du tr6ne; semblable k ces g6nies tute- 
laires qui s'^loignent des objets de leur protection, 
au moment ou, infideles k leurs inspirations et sourds 
k leurs couseils, ils abandonnent le chemin du devoir 
et de la vertu. L'histoire remarquera aussi qua I'e- 
poque oii Ton brisa en France, avec une rage igno- 
ble , les idoles que Ton avait ador^es avec bassesse 
pendant vingt ans , ou presque tout ce qu'il y avait 
eu de vertus et de belles actions pendant ce laps de 
temps fut souill6 par les poisons de la haine et de 
la calomnie, ou la mort meme n offrit pas toujours 
aux victimes un sanctuaire inviolable; Thistoire re- 
marquera, dis-je, que la m^moire de Josephine fat 
toujours respect^e, et que son tombeau fut un asile 
oil la fureur des partis n'osa p^n6trer. 

Apr^s la Malmaison, le premier objet qui me 
parut digne de figurer sur mes notes fut la Machine 
de Marty, vaste et dispendieux monument dont les 
ruines, compar6es a la belle pompe k feu qu'on 
^leve pour la remplacer, ne serviront bientdt plus 
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qu a attester les progres incommensurabies faits de- 
puis trente ans dans les sciences mathdmatiques et 
m^caniques. 

Un peu plus loin , k une petite distance du bas 
de la c6te de Saint-Germain, la jolie marcbande, 
qui n'avait encore rien dit, nous fit remarquer, k 
gauche de la route, un vieux chateau en briques. 
Elle nous apprit que ce chateau avait et^ bati par 
Henri IV pour la belle Gabrielle : c'est au moins le 
trenti^me chateau auquel j entends attribuer la 
m^me origine. Elle nous montra meme une crois^e 
de laquelle la charmante d'Estr^es faisait a son 
royal amant des signaux qull apercevait de Saint- 
Germain. 

Nous fimes bientdt notre entree dans cet ancien 
s^jour des rois que Louis XIV aimait fort peu par- 
cequ on d^couvrait de la les tours de Saint-Denis, 
et que ce monarque altier ne pouvait entrevoir, 
meme dans le lointain, rin6vitable terme de sa 
puissance. On sait que c est autant pour s'arra- 
cher k cette vue importune que pour satisfaire 
ses goflts magnifiques qu'il cr^a Versailles. Marie 
de M^dicis, qui n'avait point la meme faiblesse que 
le grand roi, ch^rissait au contraire le s^jour de 
Saint-Germain. Cette predilection a 6t6 consacr^e 
par la r^ponse de Bassompierre , k qui la reine yan- 
tait les agr^ments de cette residence : u Ici , lui di- 
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' sak-elle un jour, j'ai un pied k Saint-Germaia et 
Tautre a Paris. — En ce cas, madame, ajoata le 
galant marechal , il me serait doux d etre k Nan- 
terre. » 

Saint-Germain n'a de remarquable que le cha- 
teau 9 que nous n avions pas le temps de visiter, et 
le pare de Noailles, dont les sites vari^, les chau- 
mieres , et les fabriques d^dommagent un peu de 
Taspect monotone de la foret, que la route traverse 
en ligne dnute jusqu aux portes de Poissy, ville qui 
se pr^senta k nous dans son jour de gloire, attendu 
que c'^tait un jour de march^. 

Si on excepte les vastes carrieres de pl&tre de 
Triel, plus utiles qu agr^ables k la vue , il n y a rien 
de bien remarquable de Poissy k Meulaa ; mais il 
est difficile d'imaginer une plus jolie route que celle 
de MeuUm k Mantes : elle off re , sur la droite , une 
suite non interrompue de jardins ravissants, qui 
souvent forment &ur la tete du voyageur des ber* 
ceaux de rosiers , de lilas , d'^b^niers , de chevre- 
feuilles, et d acacias, dont les suaves parfums vous 
cmyrient, pendant que des enfants courent aux por- 
tieres de la voiture , inondeut les voyageurs d una 
pluie de fleurs , et cherdbent k attirer leurs regards 
par des sauts l^gers,et des tours de souplesse , jusqu a 
ce qu'ils aient pbtenu quelques pieces de monnaie 
en ^cbange de leurs bouquets et de leurs gambades. 
Sur la gauche , vous longez les rives de la Seine , 



LA AOUTE d'eN-BAS. 1 5 

qui s'^tend quelquefois jusqu*au bord de la route, et 
d'autres fois se d^robe k vos yeux derri^re d'im- 
menses rideaux de peupliers. 

Triel, Faux, Thun, Meulan, telle est F^num^- 
ration exacte des lieux que Ton parcourt avant d ar- 
river k Mantes. Un des rivaux deM.de Bievre a 
trouy69 dans la prononciation rapide et successive 
de ces quatre mots , un calembour qui donne au 
modeste village de Triel une importance qull est 
loin d avoir. 
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JTentre , et dam le m^me moment 
Je vois arriver en deox bandes 
Trois Normands, et cpxatre Normandet. 
J. B. Rousseau. 



Enfin M. le plus ancien aumdnier des regiments 
de France aper^ut avec sa lorgnette anglaise le 
sommet des tours de la cath^drale de Mantes. GTetait 
le signal du dejeuner, et il enb6nitDien. En effet, 
en moins d un quart d'heure nous ftimes k la porte 
de [hotel du Grand-Cerf^ oil madame Duperray, 
bonne petite femme bien rondelette, qui devait 
etre assez jolie il y a trente ans, se pr^senta pour 
nous recevoir. L*aum6nier, malgr^ sa goutte, ne fit 
qu un saut de la voiture dans la salle k manger. La 
cuisine de madame Duperray ^tait excellente , aussi 
notre aumdnier s'^cria-t-il : « Cest une chose Upbu- 
vantable que la revolution / je ne me consolerai ja- 
mais d avoir pass^ vingt-cinq ans de ma vie en An- 
gleterre k payer deux guin^es un diner qui ne me 
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cotiie que trois francs k Mantes ; mais aussi vous 
conviendrez que c*est un miracle. » 

Mantes est agreablement situ^e sur les bords de 
la Seine, qui forme sous ses murs plusieurs lies, 
dont la plus riante porte le nom d'lle dC Amour, 
auquel elle a^ dit-on, des droits incontestables. Cette 
ville ^tait autrefois cit^e pour Tignorance et Finhu- 
manite de ses juges ; et , par un contraste assez bi- 
zarre , ses jeunes filles ayaient une reputation fon-* 
d^e sur des motifs tout-jt-fait opposes; mais je dois 
le dire , c'^tait avant la revolution. 

En sortant de Mantes, on est bientdt dans les 
bois immenses que Sully vendit pour aider son 
maitre k conquerir son tr6ne. Au milieu de ces bois 
sont situ^s le village et le chateau de Rosny. 

Je ne voyais pas sans inquietude la diligence s'en< 
gager dans la route qui y conduit , en songeant que 
deux ou trois ans auparavant j avais vers^ tout pr^s 
de ce village ; je fus agreablement surpris en, m V 
percevant que la route venait d etre pav^e dans les 
endroits les plus sablonneux, et que le reste, nou- 
vellement r^par^ , offrait au voyageur un sol ferme 
et roulant. Je cherchais a m expllquer cette am^lio* 
ration subite quand je me rappelai que le chateau 
de Rosny avait pass^ des mains de M. Archambault 
de P^rigord dans celles de S. A. R. madame , du* ' 
chesse de Berri. II en a ^te de cette route a-peu- 
pres comme du passage de la Seine a Neuilly ; on le 

Ermite en province, t. VI. a 
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traversait encore en bac sous Henri IV ; mais le roi 
ayant manqu^ de s*y noyer, MM. les ing^nieurs ju- 
gerent aussitdt qu un pont 6tait indispensable en 
cet endroit. 

Peut-etre etH-il 6t6 k desirer que Fbabitation de 
Sully {tit devenue la propriety de quelqu un de nos 
ministres. Son Excellence, en venant loin de la 
spbere ou s agitent Tambition et Fintrigue chercher 
le repos dans le silence des bois, sous ces voiites 
de verdure qui out ombrag^ la tdte de Tami de 
Henri IV, aurait sans doute retrouv^ quelques unes 
des g^n^reuses et patriotiques inspirations de ce 
ministre citoyen, qui nusa jamais de la favcur du 
prince que pour faire penetrer la v^rite jusqu i lui, 
et de sa puissance que pour adoucir les malbeurs 
du peuple. 

Pour perp6tuer sa douleur <ians un pays ou elle 
avait cru trouver le theatre de ses plus doux plai- 
sirs , la duchesse de Berri a fait elever une chapelle 
on est depose le coeur de son epoux ; tout a c6te elle 
a fonde un hospice. Ce rapprochement est juste et 
touchant. G'est dans la bienfaisance qu est la source 
la plus f^conde et la plus pure des consolations que 
nous puissions trouver sur la terre. 

RoUeboise, qui se pr^sente apres Rosny, est un 
petit village qui n a d autre c^lebrit^ que celle de 
ses pataches qui amenent les voyageurs depuis 
Rouen, et de sa galiote qui les conduit jusqua 
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Poissy . Nous montions k pied la c6te de RoUeboise , 
du haut de laquelle on d^couvre dimmenses et 
riches campagnes, arrosees par la Seine, et cou- 
ronn^es dun c6t^ par de riants coteaux, tandis que 
de Tautre elles sont bomees par le pare et la foret 
de Rosny, lorsque L^on m'arreta tout-a-coup, et 
m'engagea k promener mes regards surle pays qui 
nous environnait : << G'est ici le lieu , me dit-il d un 
ton solennel , de remarquer une difference , qui de- 
vient plus sensible aux yeux de Tobservateur k me- 
sure qu'il s eloigne davantage de Paris , entre le spec- 
tacle qu'offrent les campagnes qui environnent cette 
capitale et celui que pr^sente cette contr6e feconde; 
Ge ne sont plus ces champs de roses de Nanterre , 
ces plans de cerisiers et de groseilliers au milieu 
desquels on aperi^oit a peine quelque ^troit sillon de 
bl^ ou d avoine ; on n a point ici k varier des fdtes 
continuelles , a alimenter des plaisirs sans cesse re- 
naissants ; on n* a point a semer de fleurs les pas de 
ces nymphes l^geres qui sont fan^es quelquefois 
avant la rose qui embellit leur sein; on na point k 
couronner la coupe, a joncher la couche de ces 
modernes Sybarites, dont les sens us^s out besoin 
d etre k chaque instant r^veill^s par de nouvelles 
jouissances. Tout est vou6 a Futile, et cependant 
Taspect de la nature offre un charme inexprimable. 
Les d6mes verdbyants de ces vastes forets , la beaut6 
de ces riches mibissons k perte de vue, et dont les 
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douces ondulations pr^sentent assez bien limage 
dun lac tranquille, sont dun ordre severe, et por- 
tent un caractere de majeste qui d^dommage am- 
plement du joli coup d'oeil des marqueteries rurales 
des environs de Paris. U semble aussi que la vege- 
tation ait ici plus d'^clat et de vigueur. Les arbt*es y 
sont plus nombreux et plus forts ; leur feuillage est 
plus touffu J les gazons , 6maillds de fleurs , offrent 
des tapis plus ^pais et de plus riches couleurs. » 

L^on avait k peine achev^ ces mots , que la voi* 
ture nous rejoignit, et que chacun y prit sa place. 
La route jusqu'lL Vernon est presque continuelle- 
ment resserr^e entre la Seine , 

Dont les bords sont couverts de saules non plantes 
Et de noyers souvent du passant insultes , 

et des rochers taill^s k pics , dont les ^lats semblent 
menacer de leur chute les ch^tives habitations qui y 
sont adoss^es. 

Nous travers&mes Vernon trop rapidement pour 
en pouvoir faire lobjet de quelque observation par* 
ticuliere. Je n eus que le temps d'apercevoir, sur 
une porte gothique , cette inscription : ^6pitalfondi 
par saint LoUis. La vue de cet utile ^tablissement me 
causa plus de plaisir que n'aurait pu m*en faire las- 
pect du plus bel arc de triomphe. L un m'eAt rap- 
pele le massacre de quelques milliers d'homtnes, 
1 autre me donnait [assurance que depuis sept cents 
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aos , rhumanit^ souffrante n avait jamais inutile^ 
ment demands des secours et un a<ule dans cette 
eaceinte« Je jxi en ^loignai en b^nissant la menioire 
du bon roi , qui ettt pu fonder plus d'h6pitaux en^ 
core sans la pieuse folie des croisades. 

Nous iaiss&mes sur la gauche , eh sortant de Ver- 
non , k bean chateau de Bizi, c^lebre par ses jar- 
dins , ses bois et ses cascades ; un pen plus loin la 
terre de Saint'Just, qui appartient k M. le mar^chal 
Suchet. Sur les hauteurs de Fautre rive , on remai'que 
le joli chateau de M. le g^n^ral Br^mont '. Nous 
eftmes Focoasion de remarquer encore , jusqu'A 
Gaillon, un grand nombre de jolies habitations qui 
enrichissent et coupent agr^ablement le paysage. 

<( Remarquez-vous ) me dit L^on, que ces jolies 
maisons de plaisance , qui , pour dtre un pen moins 
considerables quaux environs de Paris, n'offrent 
cependant ni moins d el6gance dans leur arcbiteo- 
ture, ni moins de vari^t^ dans les jardins qui en 
dependent, ne sont point situ^es en alignement sur 
les bords de la grande route comme celles que Fon 
rencontre de Paris "k Mantes? II semble m6me qii^oi^ 
ait pris soin de Iqs en eloigner, pomme si Fon pen^ 
satt a Paris qull importe peu d etre heureux , si on 
na le parait aux yeux des auti*es ; et en province au 
contraire, que le bbnheur ne se trouve que dans 

^ Devcnu aujourd'hui la propri^t^de M. GaiiinirBelavigDe. 
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la solitude et loin des voies ou la foule 8e pr^cipite 
k sa recherche. » 

Pendant qu'il parlait ainsi , une brise l^g^re ap- 
porta jusqu a nous les suaves odeurs qui s exhalaient 

dun plan de pommiers enfleurs L aspect d'an 

pommier est aussi doux pour un Normand que celui 
d'un oranger pour un Provencal , ou d un palmier 
pour rfaabitant du desert ; aussi L^on salua-t*-il trois 
fois Tenclos qui en ^tait ombrag^ , puis il ajouta : 
« II est du bel air, pour vous autres Parisiens, de 
nous plaisanter sur notre penchant pour les pommes ; 
naais de bonne foi, mon cher Ermite , dites-moi s'il 
n y aurait pas de Tingratitude a un Normand de nV 
voir pas une predilection toute particuliere pour 
ce fruit qui, apres avoir embaum^ ses champs au 
priotemps , enrichit ses celliers en automne , et lui 
fotimit toute Fannee une boisson dont les flots do- 
F^ repandent une fraicfaeur salutaire dans tons ses 
sens , ou font circuler dans ses veines des esprits non 
moins actifs que ceux du vin le plus impetueux. 

^< S'il faut en croire une vieille tradition , c'est en 
punitioa.des ravages qu'ils firent en France que les 
Normands furent priv^s de la vigne qui croissdt 
autrefois dans la Neustrie, et qulls furent condam-^ 
ni^s par la vengeance celeste k boire du cidre au 
lieu.de vin; j'aurai I'occasion de vous prouver que 
la punition est assez douce. II y a des gens qui out 
pretendu aus^i que I'usage habitue! du cidre nuisait , 
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ainsi qae celui de la biere , a Texercice des facult^s 
intellectuelles , mais on r^pond k de pareils argu* 
ments par ce mot si naif de Lemierre , devant qui 
on discutait aussi Imfluenee des differentes bois- 
sons sur le genie po^tique : « Comeille, dit-il, bu- 
uyait du cidre, Racine buvait du vin, je bois de 
u lean , et vous voyez. n 

Un eclat de rire g^n^ral accompagna cette inge- 
nuite d'amour-propre de Tauteur du vers du siicle. 
Mais laumdnier nous ramena au sujet de la conver- 
sation par une discussion historique et agronomi- 
que sur les pommiers. Pour moi, javoue que je 
pr^fere k F^rudition du bon aumdnier la gracieuse 
fiction dont Bernardin de Saint-Pierre, qui ^tait 
aussi Normand, a enrichi son Jrcadie. 

Pr^occupe de cette reminiscence, je laissais fuir 
sans le regarder le pays que nous traversions , lors- 
que Leon me tira de ma reverie pour me faire re- 
marquer a notre gauche le modeste hameau dAblo- 
ville que Ton aper^oit un pen avant d entrer k Gail- 
Ion ; je Ten remerciai lorsqu il m eut appris que 
cetait Fasile ou Marmontel vint, durant la tour- 
mente r^volutionnaire, derober sa tete alabache 
des bourreaux; c'est dans une petite maisonnette 
de ce village qu il a ecrit ses Memoires et tons les 
ouvrages quil a faits pour ses enfants; c est aussi la 
que ses cendres reposent. L^on, qui a recueilli tout 
ce qui pent int^resser sa province et les hommes 
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c^Iebres qui Font habitue, prit de Ik occafiion de 
reciter un impromptu in^dit qu'il m'assora avoir 4t4 
compost par Marmontel, deux jours avant sa inort, 
pour la £Ste de sainte Victoire , patronne de nia« 
dame D. L. P. , et de madame D. B., sa fiUe. 

J*ai era devoir recueiUir ces demiers sous de la 
lyre du chantre de Didon et de Zimire : 

II fut un temps qu'avec un peu de gloire 
J^aurais tente de faire un impromptu; 
Mais k pr^nt, Amour, que me veux-tu? 
Cest au vainqueur k chanter sa victoire. 
Si de I'amour le plaisir suit 1^ traces , 
Rien ne doit plus surprendre a C.coqr ; 
Et c'est encore ici la meme cour 
Ou la beaute fut la m^re des Graces. 

J achevais de transcrire ces vers sur mou album , 
lorsque dous eotr&mes k Gaillon. 
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L'HOMME AUX SOUVENIRS. 



Si je voulais flatter, je dirais que b noblcsxe 
est ^ la yertu ce que Tesprit est k la beante. 

ANONYME. 



La caleche de L^od nous attendait k Gaillon. 

Apr^ avoir visits Fancien palais des archeve- 
ques de Rouen, que Ton a transfonn^ en maison 
de detention ^ nous quittames cette ville , en nous 
dirigeant par des chemins de traverse sur les Au'^ 
delys. Nous ^ons attendus chez M. N^ ami de 
Leon, riche propri^taire, qui possede, k pen de 
distance de cette petite ville, une des plus jolies ha- 
bitations qu'un sage pnisse choisir pour retraite. 

Nous trouv&mes chez M. N^^ la plus brillante 
compagnie du canton. J aurais pent-petre pr^fer^ 
une reception moins solennelle ; mais il e6t ^t^ im- 
possible d en desirer une plus amicale et plus hos- 
pitalidre. Je me mis promptement 4 Funisson; et, 
grace k un grand monsieur qui m'abord^ avec la 
simplicity des temps anciens , je connus an bout 
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dun quart-d'heure le nom, le rang, la fortune, la 
profession , et les aieux de tons les assistants. 

Ce qui m'^tonnait le plus dans mon interlocu- 
teur c est qu au milieu de cet ^talage de genealo- 
gies, il ne paraissait nuUement doming par ce pre- . 
jug^, frivole quand il n est pas absurde, qu attachent 
ordinairement a la naissance ceux qui en parl<Mit 
avec tant de details : if^tait facile de juger au ton de 
ses discours que c'^tait plutdt des faits historiques 
qu'il exposait, que des titres de noblesse qu'il pre- 
tendait exhumer; et Ton reconnaissait k travers 
cette manie (^es origines, un savant profondement 
instruit sur Thistoire de France et particulierement 
sur celle de Norniandie. 

M. N***, qui s approcha de nous, m apprit en el- 
fet que son ami avait consacr^ quarante ans de 
travaux et d'^tudes. k recueillir sur chaque ville, 
chaque canton, chaque village, et chaque famille 
noble de cette province, tous les details historiques 
qui pouvaient s'y rattacher. Cette idee, qui ab- 
sorbe chez lui toutes les autres, le rend presque en- 
tierement etranger aux ^venements contemporains; 
il ne vit pour ainsi dire que dans le pass^, aussi 
a-t-il ete sumomme par ses amis [Homme aux sou- 
venirs. G etait une attention delicate de la part de 
M. N*** davoir menag^ ma rencontre avec un 
homme qui pouvait me tenir lieu d'une bibliothe* 
que tout entiere. Je ne laissai pas ^chapper Focca- 
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sion de lui en t^moigner ma gratitude, et de mettre 
a profit les connaissances de I* Homme aux sou- 
venirs. 

Les vieillards dorment peu, et quoique quelques 
uQs s'en plaignent, c est encore un bienfait de la 
nature. Le jeune homme, aux yeux duquel lavenir 
se presente sans bornes, est prodigue du temps; il 
peut le d^penser en plaisirs, en sommeil, en pro* 
jets; mais le vieillard, qui ne doit compter que sur 
le present, est plus avare des heures; enemployant 
celles de la nuit, il double les jours qui lui res- 
tent. 

Tout le chateau etait encore plough dans un pro* 
fond repos, quand nous nous rencontrames face k 
face, au detour d'une des allies du jardin, C Homme 
aux souvenirs et moi; nous ne tardames pas a en ve- 
nir au continuel sujet de ses travaux et de ses medi- 
tations. 

u H^las ! me dit en poussant un profond soupir 
M, de Lillers , c'est le nom sous lequel je cacberai 
celui du modeste et savant Homme aux souvenirs , 
ce n est plus la Normandie que vous allez parcou- 
rir, ce sent les departements de TEure , de la Seine- 
Inferieure, du Calvados, de FOme, et de la Man- 
cbe. L'assembl^e nationale a d^membr^ cette belle 
province, maisje la porte toujours intacte dans mon 
coeur, et ma pens^e n'a jamais pu s^parer un peu- 
ple que la mSme origine, le meme gouvemement, 
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les m^mes moenrs, et la m^e gloire ont si long* 
temps confondu. Je ne me permettrai qu*une seule 
observation^ cest qu'il est assez Strange que ce soit 
k une assembl^e que Ton a accus^e d avoir it6 ani- 
m^e dun esprit (^minemment democratique que 
nos rois aient laiss6 le soin de prendre la mesure ]a 
plus favorable ^u pouvoir monarchique; je veux 
parler de cette division par d^partements , qui, en 
d^membrant les provinces, facilita si bien lexer- 
cice du pouvoir absolu. Mais e est trop nous arreter 
a des considerations d un int^ret pur^ment mo- 
derne ; c'est vers des temps plus recul^s que je veux 
appeler votre attention. 

a Les premieres divisions territori^les qui s'eta-^ 
blissent chez les peuples ont presque toujours Fa- 
vantage d etre determin^es soit d'apr^s des bornes 
geographiques poshes par la nature elle<>meme, soit 
d apres les relations intimes des habitants d une 
certaine ^tendue de pays, ou bien encore d'apres le 
genre d mdustrie ou de culture auquel se livre sp^ 
cialement telle ou telle contr^e. Lorsque les Ro-^ 
mains imposerent le nom de seconde Lyonnaise k 
cette partie de la Gaule celtique, qui, plus tard, 
fit partie de la Neustrie^ et s appela ensuite Not^ 
mandie, ils conserverent les divisions qui avaient 
^6 primitivement fixees d apres ces J)ases. 

a La partie de cette ancienne proviace romaine, 
que V0U8 voyez sur la rive drqite de la Seine , con- 
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tioua M. de Lillers^ en mettant le doigt sUr tine 
carte de Normandie appendae au mur d*Un petit 
kiosque ou nous ^tions entr^s ^ ^tait partag^e entre 
les V^liocassiens ( Veliocasses) ^ dont le Vexin a v^ 
ritablement tir^ son nom, et les Galetes((7a/ea'). 

« Les y eliocassiens couvraient les plaines fertiles 
qui s'^tendent entre Pontoise et Rouen leur capi- 
tate; les Galetes occupaient toute la contr^e depuis 
les environs de Rouen jusqu'^ cette partie de Tem^ 
bouchure de la Seine , oii Ton a depuis b^ti le Havre* 
de-Grace^ et de \k jusquau chateau d'Eu, en Ion- 
geant la mer. Lille-Bonne {Julio-Bona) ^tait la ca-^ 
pitale de ce vaste territoire , qui se subdivisa plus 
tard en pays de Gaux, proprement dit {Pagus CcUe- 
ticus)j en pays d'Eu {Pagus Augensis)^ en pays de 
Brai (Pagus Braryensis)^ et en pays de Tellau {Par 
gus Tahgiensis). Gependant siir la rive gauche de 
la Seine s elevaient six villes principales , lesquelles 
6taient les chefs-lieux d autant de petites provinces^ 
Getaient Evreux {Civitas-Eburovicum)^ Lisieux 
{Civitas-^Lexoviorum)^ Bayeux {Cwitas^Baio-Ca^ 
sium)^ Contsnces {Constancia-Castra) y Siez {Civi" 
tas-^Sesuviorum) ^ Ay rSLUches {Ingena-Abricanluurn ). 

« Ges divisions primitives se sont toujoUrs conser- 
v^es en No^c^i^andie, et ces anciennes cit^s sont de- 
venues autant d|$ villes episcopates et de sieges de 
juridiction. EUes 6taient ant^rieurement les capi* 
tales d'autant de petite ^tats qui avaient le droit de 
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tenir des assemblees particulieres , et celui den- 
voyer des d^put^s aux assemblies g^n^rales oil se 
discutaient les int^r^ts de plusieurs cantons. — Je 
prendrai note de ce souvenir, dis-je k M. de Lillers, 
pour prouver k ces hommes, qui ne sauraient re- 
connaitre Futility dune institution qu autant que 
son origine se perd dans la nuit des temps, que ce 
systeme repr^sentatif , qui les offusque si fort , 
n est pas une invention aussi moderne qu'ils le 
croient. 

«Rien de plus vrai, poursuivit M. de Lillers; 
mais comme il arrive aussi que, des que les hom- 
mes sont r^unis en soci^te, il s'en trouve de plus 
forts, de plus intrigants ou de plus ambitienx que 
les autres, et que ces bommes veulent dominer sur 
les plus f aibles et les plus paisibles , on rencontre 
des traces encore plus profondes de lautorit^ aris- 
tocratique d^s les premieres pages de Fhistoire de 
tons les peuples. Gette autorit^ aristocratique , qui 
a valu douze ou treize cents ans de troubles aux 
Gaules et k la France, remonte en Normandie jus- 
qu a ces temps recul6s , et les divisions qu entrete- 
nait dans ces vastes contrees lambition des grands 
qui voulaient s emparer dans chaque petit ^tat du 
pouvoir annuel que Ton y decernait par election, 
ne furent pas une des causes (mi iseconderent le ^ 
moins puissamment les succes des armies romaines. 
— Ce qui prouve encore, ajoutai-je, que ce n'est 
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pas d aujourd'hui que le triomphe des int^rets et 
des passions de quelques hommes a et^ achete aa 
prix de Tindependance , de la gloire, et du repos 
d'une nation tout entiere. 

«La tyrannie des grands, reprit C Homme aux 
souvenirSy n'^tait pas au reste la seule sous laquelle 
gemissaient les Gaulois; il y en avait encore une 
autre qui pesait sur enx d une maniere non moins 
fiineste dans ses effets, et plus odieuse dans sa sour- 
ce ; car le pouvoir des nobles devait preSque tou- 
jours la sienne au courage, et celui des Druides re- 
posait tout entier sur la fourbe et la cruaut^. Ces 
pretres sanguinaires, qui, k defaut de prisonniers 
de guerre, immolaient sur leurs autels des enfants 
et des vieillards, s'^taient arroges le droit de decider 
seuls des affaires de la religion et de la politique; 
ils rendaient aussi la justice sans qu on pti jamais 
appeler de leurs jugements. Pour donner k leur 
puissance des racines plus profondes , ils se r^ser- 
vaient exclusivement le soin d'^lever la jeunesse au 
fond des bocages sacr^s. Un instinct secret, qui les 
avait avertis sans doute que les progres des lumieres 
tendent toujours a d^trdner le fanatisme, les avait 
d^termin^s k ne confier qu'^ la m^moire les ^1^- 
ments des sciences, et k interdire, sous les peines 
les plus graves, toute discussion sur les matieres 
civiles ou religieuses. Osait-on resister k leur auto-* 
rite , ils privaient les rebelles de la communion de 
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leurs mysteres , et for^aient leurs femmes et lenrs 
enfants k les abandonner ; enfin , sacrifiant le bon- 
heur de tous k leurs intdrets personnels, Us s'6^ 
taient d^clar^s seuls exempts de toute chaise pa- 
blique. 

tt Ces pretres cruels avaient fait des dieux k Jeur 
image; c^^tait dans Tenfer qu'ils avaient plac^ le 
berceau de la malheureuse nation qu'ils oppri- 
maient ; et certes il fallait bien , puisqu elle avait de 
tels ministres, que les divinit^s infernales enssent 
prdsid^ k ses destinies. Les Gaulois croyaient qu'ils 
descendaient de Pluton, qu'ils appelaient Hceder 
ou [Aveugle. C'est par suite du culte qu'ils consa- 
craient a ce dieu qu'ils comptaient par nuit et non 
point par jour, et que la premiere beure commen* 
9ait cbez eux k minuit , tandis que cbez tous les 
peuples elle commen9ait avec le lever du soleil. 
Quant k leurs autres dieux, ils n'^taient en quelque 
sorte que les ministres du dieu des enfers. Leurs 
noms affreux ne rappelaient que des id^es de des- 
truction et de mort: c'^taient fincendiairey CEx^ 
terminateury le Pdre du carnage. En vain Fhomme 
accabl6 sous le poids du malheur et de la tyrannic 
cherchait dans cette bideuse mythologie le nom 
dun Dieu protecteur; tous ^taient sourds k ses 
plaintes ; ce culte odieux ne lui offrait aucune divi- 
nity tutelaire; Hdla^ la mort, ^tait la seule qui lui 
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preselit&t un remede k ses maux , en lul en montrant 
le terme. 

u U est difficile de concevoir comment un peuple 
aurait pu r^sister long -temps k cette oppression 
combinee de la force el du fanatisme, si, par suite 
de cet dquilibre dont les lois immuables tendent k 
reparer dans Tordre moral comme dans Fordre phy- 
sique les desordres que Thomme y introduit, il ne 
se fdt eleve une tierce puissance qui adoucissait par 
ses chanues on fl^trissait de ses reproches oa de ses 
. sarcasmes ce que les deux autres avaient de bar* 
bare. Cette puissance 6tait celle des femmes. Ge 
n est pas un des traits les moins curieux des moeurs 
des Gaulois, que de voir ce sexe, grace au double 
ascendant de son esprit et de ses attraits, exercer 
sur un peuple sauvage une influence qui semble ne 
devoir etre le r^sultat que d un haut degre de civi- 
lisation. Les fleches legeres du ridicule qu on sup- 
poserait devoir glisser sur lepiderme grossier des 
barbares etaient cependant les armes qu elles em- 
ployaient avec le plus de succes. Les farouches 
larles et les inexorables druides en redoutaient les 
atteintes, et la crainte dune chanson arreta sou- 
vent leurs fureurs. 

<cToujours consult^es dans les affaires les plus 
importantes, les femmes s'^taient fait une telle r^ 
putation par la sagesse de leurs conseils, qu on les 
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croyait inspir^es des dieux. G'^taitaussi devant elles 
que Ton portait toutes les affaires relatives aux iiH 
jures. Je me suis souveut ^tonu6, continua M. de 
Lillers, que parmi les philosophes et les l^gisla- 
teurs qui se sont occupes dans ces demiers temps 
de rechercher les moyens propres k arrdter les d& 
plorables ravages du duel, aucun n ait soQge k re? 
courir au tribunal, qui, chez nos aieux, en mode- 
rait si bien les exces. Quelque bizarre que cette 
id^e puisse parattre au premier coup d'oeil, elle n en 
est pas moins digne au fond d une serieuse atten* 
tion ; vous conviendrez en effet que les femmes n'ont 
rien perdu che^ nous de lempire qu'elles exer- 
9aient chez nos peres. On redoute encore leur m^ 
pris et Leurs censures, et si elles ne sont pas os- 
tensiblement admises dans nos conseils elles n'en 
d^ident pas moins souvent encore nos affaires pu- 
bliques et privies. 

u II est rare que ce qu elles blament soit long- 
temps en honneur, et les femmes sont seules capa- 
bles d accr^diter sur le duel une opinion que Fautre 
sexe repoussera toujours tant qu elle ne lui sera pas 
impost. Tout a-la-fois ennemies de la l^chete et 
de la barbarie, pleines de tact sur les convenances, 
de d^licatesse sur les proc^d^s, tout ne porte-t-il 
pas k croire qu elles sauraient parfaitement deteiv 
miner ce qull fant accorder k TbonBeup et a Thu- 
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]2ianit6, et que, puisant dans une arne sensible ou 
dans un esprit iiig^nieux des voies de conciliation 
souvent imprevues, elles r^ussiraient par nne 
douce persuasion k rapprocher des furieux, que 
Ton desarmerait presque toujonrs si on avait soin 
de les calmer d abord? Pour moi, je pense quen 
pareiUe matiere }eur tribunal vaudrait bien celui 
de MM. les mar^cbaux de France , et que I'empres* 
sement que I'on met i voler au-devant de leurs 
moindres desirs assurerait toujonrs lex^cution de 
leurs arrets. 

u L'^tablissement des Bomains dans les Gaules, 
continua f Homme aux souvenirs sans s mquieter 
beaucoup de la transition, amena peu de cbange- 
ments dans les moeurs et mSme dans la constitution 
politique des peuples qui les habitaient, sur-tout 
dans les contr^es septentrionales. lis chercfaerent 
toujours a s'affranchir du joug des vainqueurs; mais 
ils ne furent pas assez heureux pour recouvrer leur 
ind^pendance. C est aux Francs que fut r^serv^ 
rhonneur de chasser les Bomains, ce qui nam^- 
liora p^ le sort des Gaulois, puisqu'ils ne firent 
que changer de maitres, et qu'il vaut encore mieux 
pour une nation , que le peuple qui la tient sous le 
• . joug lui soit sup6rieur en civilisation. 

u A Fepoque de la conquete des Gaules par les 
Francs, la seconde Lronnaise fut confondue dans 

3. 
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les differentes provinces dont on forma la Neustrie, 
nom* qui prevalut jusqu au moment oil les Nor- 
mands donnferent k cette province celui qu elle 
avait encore il y a peu d*ann6es. 

k Ce fut an commencement da neuvieme siecle 
que ces peuples belliqueux firent leur premiere in- 
cursion en France. lis se repandirent comme un 
torrent qui renverse et d^truit tout sur son passage. 
Charles-le-Chauve, timide fils de Charlemagne, au 
lieu de les repousser avec le fer, acheta deux fois 
leur retraite par un tribut de sept mille livres pesant 
d argent: c'^tait leur offrir un nouvel appat; aussi 
reparurent-ils bientbt et en plus grand nombre que 
la premiere fois. De nouveaux tributs furent le prix 
de nouveaux ravages. 

« Us s'avancerent meme jusque sous les murs de 
Paris, d'ou ils furent repousses par Eude, comte de 
cette ville. Peut-etre voulaient-ils d^truire cette ca- 
pitale et non y fixer leur residence, car ce n'est que 
sous Roul ou Rollon que leurs invasions commen- 
cerent k prendre le caractere dune conquete dura- 
ble. Ce guerrier intr^pide fit, mais en vain , une nou- 
velle entreprise contre Paris; dans le depit d'avoir 
echoue devant cette place, il se dirigea vers la Bour- 
gogne quil d^vasta. Ce fut alors que Char les -le-- 
Simple^ las de voir son royaume continuellement 
ravage , et ne se sentant ni le courage ni la force 
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de repousser le$ vainqueurs, r^solut de les desar- 
mer a farce de concessions ; il c^da a Roul la Neus 
trie et la Bretagne , et, pour sceller ce traits par des 
noeuds plus doux, mais qai ne sont pas toujours les 
plus ^troits entre les princes, il Iqi donna sa fille en 
mai:iage. Le traits quiratifiait cette cession etqni eut 
une influence si importante sur les destinies de la 
France fiit passe en 9 1 2 ^ Saint-Clair^sur-Epte. Le 
tribut de foi et hommage fut le seul droit que le 
roi de France r^clama sur ses anciennes provinces; 
mais le fier vassal, quil s etait donne, s en acquitta 
de maniere h le rendre pen jaloux de conserver 
long-temps cette insignifiante prerogative, qui de- 
vint pour ses successeurs Toccasion deplus d'un d6^ 
mele sanglant. 

ifc Telle fut lorigine de ces dues de Normandie, 
qui marcfaerent long- temps les ^gaux des rois de 
France, et qui les auraient peut-etre ren versus de 
leur tr6ne , si TAngleterre ne ftit de venue Tobjet de 
leur ambition et le theatre de leurs exploits. 

c( Roul joignait aux qualit^s brillantes d un guer-* 
rier celles dun l^gislateur; il sappliqua ^ sanction-^ 
ner par la justice ce qu'il avait acquis par la force, 
et k r^parer par une sage administration les maux 
qu avaient faits ses armes. II releva les villes , pro- 
t^gea lagriculture , et donna a ses peuples des tri- 
bunaux pour juger leurs diff^rents: il voulut que la 
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voix du faible y f&t ^cout6e aussi bien que cefie da 
puissant, et que jamais Topprira^ ny iaaplorat vai* 
nement son nom. Ce fut lui qui ^ablit la clameur 
de haro (ah ! Roid) , clameur qui a conserves sa force 
presque jusqu'4 uos jours, et qui suspendait, jus- 
qu'a nouvel examen, Texecution de tout jugement 
contre lequel cette espece d'appd etait iiiterjet^. 

« Je narreterai pas vos regards, poursuivit mon 
savant interlocuteur, sur ceux des successeurs de 
Roul, qui, en developpant k un degr^ plus ou moins 
Eminent les memes qualit^s, ne firent que con»>li- 
der la puissance quil avaitfondee; vous trouverez, 
en parcourant cette province, assezde monuments 
qui vous rappelleront leur souvenir: maisj attire- 
rai plus pardculierement votre attention sur ce fa- 
meux GuillaumeAe'Conquiranty batard que la gloire 
se chargea de l^gitimer, et qui, en r^nissant la 
couronned'Angleterre k celle de son duche, changea 
tons les rapports politiques qui existaient entre la 
France et la Normandie : car il y eut cela de remar- 
quable dans cette conquete, que Ic pays vainqueur 
ne fut bientdt plus consid^r^ que comme une pro- 
vince du pays vaincu, et que les interets de Fun fu- 
rent subordonn^s aux interets de Fautre. 

« Les nouveaux rois d'Angleterre garderent iuen 
quelque attachement pour le berceau de leur gran- 
deur; mais le besoin de s'affermir sur un trdne en- 
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core mal assur^ les obligea k se partag;er entre les 
deux pays, et cet eloig^ement rela^ha les liens qui 
les unissaient k leurs sujets du continent. D'un autre 
c6t^, les rois de France virent avec inquietude s'ac- 
croitre la puissance de vassaux, qui, resserr^sdans 
les bornes de leur duche, ^taient d^ja pour eux 
des ennemis redoutables, et ils r^nirent toutes 
leurs forces pour rentrer dans les belles provinces 
que leurs pr^decesseurs avaieut si lachement aban* 
donnees. Vous savez quelle fut Tissue de celtelutte,. 
et comment Jean'sanS'Terre ^ ce perfide assassin du> 
jeune et infortnn^ Arthur, fut depouille de ce du- 
eh6, dont neuf princes avaient su, depuis Roul 
jusqu a lui , soutenir rind^pendance et la gloire* 
Pamii ces grands personnages, Thistoire a sur- 
tout burine les traits h^roiques de ce Guillaumer 
le-Gonquerant qui porta p«it-etre le premier 
coup a la puissance des dues de Normandie en 
les elevant au rang des rois d'Angleterre ; de ce 
Robert'le-Diable, dont Taudacieux courage est ed- 
core ceii&Te dans tant de romances et de contes 
merveilleux; et enfin de ce Richard'Coeur^-Lion ^ 
dont le caractere aventareux et les ^onaants ex- 
ploits en Terre-Sainte semblent avoir et^ presents i 
la pensee da chantre des b^ros de la J&usalem M- 
livr6e. 

« L expulsion de Jean-sans-Terre for9a un grand 
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nombre de families normandes , qui occupaient les 
premieres places k la cour d'Angleterre, k opter 
entre les deux pays et k passer pour toujours le 
d^troit. Telle est la cause k laquelle ou peut rap« 
porter Fidentit^ qui existe encore aujourd'hiii, et 
que Yous serez k port^e de remarquer souvent j entre 
lesnomsde plusieurs families des deux nations, aussi 
bien que la ressemblance frappante qui se trouve 
entre quelques physionomies anglaises et celle des 
habitants de diff ^rentes parties de la Normandie, 
et sur-tout du pays de Caux. 

a Quant aux Normands qui devinrent sujets des 
rois de France, ils se rangerent sous les drapeaux 
de leurs nouveaux maitres plutdt en allies qu'en 
vaincus, et ils eurent soin de stipuler la conserva- 
tion de leurs libert^s. Ils avaient une charte qui les 
consacrait. Roul, quoiquil ne dtit sa couronne qnk 
ses armes, navait point fait difficult^ de laisser 
mettre des limites k son pouvoir. U n'entrait pas 
dans Fid^e de ces peuples du nord, dit un historien, 
qu'on put Stre gouverni sans son aveUy par la vo- 
lonti absolue dun autre, Aussi avait-on stipule, dans 
une assembl^e g^n^rale de la nation, les droits et 
les devoirs respectifs du prince et du peuple. On y 
avait impost au souverain I'obligation de garder 
les lots du pays y de gouvemer le peuple par la 
verge de la justice, de le garantir, ledifendre, et le 
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menerpar les droits et coutume du paySy SANS LES 
ENFREiNDRE; et aux sujets celle ditre toy aux envers 
leur due, de (aider de leur propre eorps eontre toute 
personne qui puisse vivre et mourir, aussi bien que de 

lui DONNER CONSEIL. 

« Une partie de ces privileges fut conserv^e aux 
Normands, entre autres le droit de tenir des 6tats 
g^n^raux, droit quils exerc6rentjusqu'4LouisXIV, 
sous lequel tombdrent toutes les franchises des pro- 
vinces, qui netaient plus au reste que celles d'un 
petit nombre de grandes families; mais les Nor- 
mands out gard^ le souvenir de lasseiubl^e memo- 
rable que Henri IV tint dans leur ville. G est 1^ que 
ce boa prince adressa aux ^tats ce discours celebre, 
qui devrait etre grave sur le marbre dans toutes 
les enceintes consacr^es aux deliberations legisla- 
tives, ce discours qui renferme tons les elements 
d un bon gouvemement constitutionnel , dont Hen- 
ri lY ne parlait pas, mais dont il observait les lois, 
les memes que celles de la raison et de la justice 
^ternelles. 

« Tels sont , me dit M. de Lillers , les traits dis- 
tinctifs des moeurs et de Thistoire des anciens Nor- 
mands; peut-etre pourront-ils vous guider dans 
I'observation des moeurs contemporaines , et re- 
trouverez-vous, malgr^ la faux du temps et le 
frottement de la civilisation, quelques traces non 
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encore effac^es de leur antique physionomie. » 
En achevant ces mots, il reprit avec moi le che- 
min du chateau, ou Ton ^tait lev^ depuis long- 
temps, et ou Ton commenfait ^ s mqui^ter de notre 
absence. 
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LE VOYAGE PAR LA FENJfiTRE. 



II faut comrenir que nos bons aienx ^talent 
de bien m^chantes gens. 

VOITURE. 



Apr^s trois jours passes k parcomir un pays ou 
chaque point de vue est an tableau, chaque edi- 
fice un monument historique, et oil chaque sillon 
recouvre quelque dd3ris d'uo autre age, je recueille 
mes notes et mes pens^es au fond d'un elegant pa- 
vilion, des f entires duquel j'embrasse, dun seul 
coup d'oeil, la contr^e que je viens de visiter en de- 
tail. Cetle agreable retraite, que M. N*** avait ap- 
pel^e jusqu'ici la Solitude de I'Amitiif et quil a 
voulu nommer CErmitage depuis qu il me la assi- 
gnee pour cabinet deludes, do mine une 6tendue 
de pays k laquelle aucune autre en France ne sau- 
rait, je crois, etre compar^e pour le nombre et la 
variety des evenements dont elle a ^te le theatre. 

Gomme jWais pu tr^ mal m'orienter dans un 
pays que je connais depuis si peu de temps, L^n, 
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toujours fidele k son r6le de cicerone, s est charge 
de diriger aussi mon voyage par la fenetre. 

« Ge village que vous voyez devant vous, me dit- 
il, en dirigeant mes regards du c6t6 du levant, est 
Toesny ou Thony, qui rappelle la belle Bertrade 
de Monfort , une des quatre femmes de Foulques , 
comte d'Anjou , et une des trois reines que Philippe- 
Auguste de va successi vement sur le trbne de France. 
Marine par des raisons dlnt^r^t et de politique a 
Foulques, surnomm^ le Rechin ou le Rechigniy k 
cause de sa laideur amere, la jeune Bertrade eut 
bient6t ladresse de se faire un protecteur plus puis- 
sant et un amant plus aimable : une lettre qu^elle 
dcrivit a Philippe de Valois eveilla chez ce prince, 
qui avait deja entendu parler de sa beaute, le desir 
de la connaitre; il Fin vita a venir passer les f^tes de 
la Pentecdte k Tours. Des la premiere entrevue, 
leurs coeurs furent d'intelligence, et, tandis que le 
vieux comte etait k Toffice divin , Bertrade s enfuit, 
sous bonne escorte, jusqua Orleans, ok le roi la 
rejoignit bient6t. 

« Pour opposer k la vie orageuse de Bertrade des 
moeurs plus pures et des images plus calmes. evo- 
quons de Portmort, que Ton entrevoit a Thorizon, 
Fombre d'une autre reine de France qui reunit une 
vertu sans tache k la plus rare beaut^ et k un esprit 
sup^rieur. G est la que la reine Blanche, la mere de 
saint Louis, fut marine k Louis VIII, qui ne put 
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trouver dans les ^tats de Philippe - Aiiguste , son 
pere, dont le royauuae dtait frapp^ par un interdit, 
un autel pour faire consacrer une union que la 
France et TAngleterre appelaient de tous leurs 
voeux. 

« Si vous detoumez un peu la vue sur la gauche, 
vous apercevrez les tours d^manteldes et les mines 
encore iinposantes du chateau Gaillardy au pied et 
sur les murs duquel ruissela long-temps le sang de8 
braves, tandis que celui d'illustres victimes arrosa 
ses cachots ou ses fosses, Ce chateau fut bllti par 
Riehard-Coeup-de-Lion , pour defendre son duche 
contre les invasions desFran§ais, et il voulut qu'il 
fAt appele chateau Gaillard, pour temoigner que 
Ton pouvait, du haut de ses inexpugnables rem- 
parts, braver sans inquietude les efforts des enne- 
mis. Je ne vous ferai pas le r^cit des longs sieges 
qu a soutenus cette ^tonnante forteresse : il y aurait 
pourtant de Tinjustice k omettre la brillante defense 
de Roger de Leicester, qui tenait la place pour 
le roi Jean contre Philippe-Auguste. Je reporte- 
rai votre int^ret sur deux princesses que I'oubli de 
tous les devoirs en rendrait peu dignes si la rigueur 
du sort qu on leur fit ^prouver nett pas surpass6 
lexces de leurs erreurs : c'est sous les sombres voAtes 
du chateau Gaillard que furent renferm^es Mar- 
guerite et Blanche de Bourgogne, Tune femme de 
Louis X, et I'autre de Charles-le^Bel. Toutes deux 
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accus^es et couyaincues d'adult^re , elles g^ndrent 
deux ans dans une detention qu adoucissait la seule 
id6e de la supporter ensemble , et k laquelle le phis 
tragique ^venement vint bientOt mettre nn terme : 
Louis, d^termin^ plutOt par le desir d'^pouser Gl^ 
menee, fille du roi de Hongrie, que par nn retour 
de vengeance , difficile k concevoir apr^s un si long 
espace de temps, envoy a dans la prison de Margue- 
rite deux sicaires , qui F^tranglerent avec ses pro- 
pres chevenx, selon les uns, avec un linceul, selon 
les autres, et sous le^ yeux meme de sa compagne 
dmfortune. 

tt Une autre Tictime qui fut vou^e , dans cette 
meme enceinte, aux plus ^pouvantables tortures, 
et dont la memoire irr^prochable doit inspirer une 
compassion sans m<^lange , c est Finfortun6 Charles 
de Melun , coupable d'avoir soutenu avec trop de 
chaleur les int^r^ts du peuple contre la tyrannie de 
Louis XI. 

<cEn descendant des hauteurs que domine le 
chliteau Gaillard, dans ta plaine riante qui Favoi- 
sine, on decouvre les AndelySy qui doivent leur ori- 
gine k une abbaye de filles etablie par sainte Clo- 
tilde. Cette petite ville est plus agr^able k voir dans 
le vaste paysage oil elle se trouve encadr^e qu'a 
visitier dans son interieur. Si on en excepte qud- 
ques manufactures dont lies produits ne luttent pas 
toujours sans succ^s contre les fabriques plus im- 
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portantes de Louviers et d'Elbeuf , il n'y a rien dans 
ses rues, qui sont assez mal align^es, qui m^rite de 
fixer Tattention. Un seul trait ma para m^riter une 
mention toute particidiere sur les tablettes de Tob- 
servateur de moeurs qui visite les Andelys : je veux 
parler des actes de superstition religieuse dont cette 
viUe est encore aujourd'hui le thelitre. Comment 
en effet caract^riser autrement cette fureur aveu- 
gle et dangereuse qui, le 2 juin de cbaque ann^e, 
pc^cipite dans les eaux glaciales de la fontame con- 
sacr^e a cette sainte une foule d'hommes et de fem« 
mes infirmes, et denfants nouveau-nes, dont une 
telle immersion nabrege probabiement les maux 
qu en mettant promptement un terme k leur exis* 
tence? Est-ce un hommage bien entendu que la c^- 
r^noonie par laquelle les magistrats et le clerg^ 
semblent encourager ces pratiques superstitieuses , 
en yenant processionnellemeat plonger dans cette 
source, soi-disant miraculeuse , la statue de sainte 
Clotilde, une de ses cdtes, et un morceau de son 
craoe? Ne serait-il pas plus conforme au veritable 
esprit de la religion et k Imteret public que le cur^ 
precbat k ses paroissien*^ et que les magistrats aip- 
prissent k leurs admintstres que rien n'est moios 
certain que la tradition populaire qui veut que cette 
fontaine ait ^te cbang^e en vin par sainte Clotilda 
pour d^salt^rer left ouvriers qu'elle employait k la 
eons traction de T^lise de Tabbaye? Si ses eaux ren*- 
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ferment des principes salutaires, comme tout porte 
a croire que sainte Clo tilde elle-m^me Favait ob- 
serve, pourquoi nen pas analyser les proprietes, 
et ne pas determiner le meilleur mode de les em- 
ployer, au lieu de souffrir que des personnes de 
tout sexe et de tout age, ^chauff^es par les fatijpies 
d'un long pelerinage, sy plongent a Tardeur du so- 
leil ? En meme temps que la raison et la morale ap- 
plaudiraient k une pareille reforme, n'y aurait*il 
pas aussi quelque avantage pour la ville meme^ qui, 
par un miracle plus certain et aussi heureux que 
celui de sainte Clotilde, verrait se changer en une 
fontaine d'eaux medicinales cette source, qui main- 
tenant en est une de superstition et de mort? 

M La fontaine de sainte Clotilde a d6ja perdu une 
des proprietes qui attiraient dans ses eaux le plus 
de pelerins, etsur-tout de pelerines, celie de f^ 
conder les Spouses steriles , depuis qu'un magistrat 
k qui les Andelys doivent encore d autres ameliora- 
tions a fait elever, au milieu du bassin, un mur de 
separation entre les baigneujrs et les baigneuses, qui 
s y pr^cipitaient nus et pele-mele. Encore un g^ne- 
reux effort, et esp^rons que tout rentrera sous les 
lois de Tordre , de la d^cence , et de la raison. 

u Parmi les superstitions de toute espece qui in- 
fectent lesprit des habitants de ce pays, il en est en- 
core une que je ne puis me r^soudre k passer sous 
silence, c*est celle dont saint Main est lobjet. J'ai vu 



PAR LA FENETRE. 49 

avec peine que ce soit dans la petite ^glise du con- 
vent de Saint-Jacques, pieux asile ouvert a Thuma- 
nite souffrante par la charite du due de Penthievre, 
que Ton ait admis la statue grotesque de ce bien- 
heureux saint, dont toutes les nourrices des envi- 
rons sans pitie d^chirent les entrailles. II n'en est 
pas une qui , a la moindre colique de son nourris- 
son , ne vienne bien devotement gratter le platre 
dont est form^e la partie abdominale de la miracu- 
leuse statue, pour meler ensuite cette poussiere sa- 
cree aux aliments des malheureux enfants confies 
a leurs soins. N'a-t-on pas lieu de s'etonner que ce 
soit a vingt-cinq lieues de Paris, au sein dun pays 
qui se fait gloire de sa civilisation, que Ton tolere 
une superstition que Ton devrait en bonne police 
r^primer par toute la rigueur des lois? » 

Outre ces monuments de fanatisme et d'ignoran- 
ce, les Andelys en renferment quelques autres qui 
sont les objets dun culte moins dangereux. II n est 
point d'bomme de lettres ou d artiste qui ne s'em- 
presse de se faire conduire devant la maison qu'ha- 
bita Thomas Gorneille , et dans Tenclos qui renfer- 
mala chaumiereou naquit le Poussin. Pourdonner 
plus de prix a la maison de Thomas Gorneille, quel- 
ques personnes assurent qu'elle a ete habitee par 
Tauteur du Gid ; le fait est inexact. U y a plus ; 
c est que la pr^tendue maison de Thomas Gorneille 
n'est pas meme celle de ce poete. Gelle que Ton 
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moatre aux curieux n est qu'une maisoa moderne 
bade sur les fondements de rancienne. 

Quelques amis des artsavaient ouvert, il y a dix 
ou douze ans, une souscription pour elever un mo- 
nument en Fhonneur du Poussin; on en cherche 
encore vainement aujonrd'hui la premiere pierre. 
Au reste, ce n est point dans I'enceinte meme des 
Andelys que le Raphael fran^ais a re5u le jour, c est 
au petit hameau de Filters, qui enest voisin, quap- 
partient la gloire d avoir produit ce peintre-poete. 
, II ne reste plus la moindre trace de la maison qu'il 
habitait; quelques pommiers seuls en orabragent 
aujourd'hui la place. Les debris de ces murs que la 
faux du Temps et la main des bommes anraient dA 
egalement respecter, sont tombes sous les coups de 
fa sottise. Un financier, aussi riche qu ignorant, les 
employa k la construction d'un chateau que sa ma- 
gnificence n'a point sauve d une prompte ruine , car 
rherbe en couvre aujourd'hui la place. C est sans 
doute pour apaiser I'ombre du Poussin et venger sa 
memoire outrag^e par cette profanation sacrilege, 
que Ton a appel^ Clos-Poussin le petit coin de terre 
ou s ^levait jadis sa modeste demeure. 

Au rang des bommes de quelque cel^brite que 
les Andelys peuvent s enorgueillir d'avoir vu nai- 
tre, il faut, en suivantlordre des temps, placer d'a- 
bord le poete Henry ^ qui vivait sous Philippe-Au- 
guste, et qui fit un des premiers raisonner la lyre 
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normande. On a de lui un poeme intitule IdiBataiUe 
des Vins, mais leplus joli de ses oiivrages est le Lai 
dArisiote, oil Ion trouve des vers d'une naivete et 
d'une grace touta-fait marotiques. Robert de Ber- 
nouville et Roger dAndely suivirent ses traces. 
Quelques unes de leurs chansons ont passe jusqu'4 
nous. A la suite de ces noms, aujourd'hui peu con- 
nus, se presente environne d'une aureole plus glo- 
rieuse, celui dAdrien Tunebe^ un des savants les 
plus profonds, des critiques les plus eclair^s du sei- 
zieme siecle, et, ce qui u'est pas un titre moins ho- 
norable pour sa memoire, un des amis du vertueux 
chancelier L'H6pital. 

C'est aussi aux Andelys quest ne Tareonaute 
Blanchard, Plusieurs personnes se rappellent encore 
lavoir vu filer du coton au petit Andely; marie et 
pere de quatre enfants qu'il avait peine a nourrir, 
il apprit, sans le secours de personne, le metier de 
tourneur; des-lors son genie, que rien n'avait en- 
core revele, commenca k se d(5velopper. II inventa 
un piege ou les rats jenaient se tuer eux-memes 
d'un coiip de pistolet; il construisit une voiture qui 
marchait de son propre monvement. S elevant bien- 
t6t a des conceptions plus hardies, il entreprit une 
machine hydraulique a I'aide de laquelle il fit mon- 
ter I'eau de la Seine jusque sur les hauteurs du cha- 
teau Gaillard, c'est-a-dire a plus de deux cents 
pieds au-dessus du niveau de cette riviere. L etroite 

4. 
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enceinte de la petite ville qui lavait vu naitre n'of- 
frant a Blanchard ni roccasion d'appliquer ses crea- 
tions , ni Fespoir de les voir recompensees , il con- 
struisit son vaisseau volant, et partit pour Paris, ou 
ilfit sa premiere ascension le 2 mars 1784. L'ex- 
perience n'a point realise toutes les esperances que 
fit ^clore, dans un enthousiasme pen r^flechi, cette 
brillante invention ; mais les progres r^els que 
Blanchard fit faire a la d^couverte de M ongolfier, 
etlaudace qu'il montra dans ses nombreux voyages 
aeriens lui out m^rit^ une place distingu^e parmi 
les bommes intrepides dont les sciences s'hono- 
rent. Lorsque les habitants des Andelys eleveront 
un monument au Poussin , ils pourront consacrer 
une pierre tumulaire k celui quon appela jadis 
le cdlibre amiral, ainsi qu'^ sa malheureuse femme 
qui a si d^plorablement p^ri victime de son art. II 
ne faut pas oublier non plus que c'est ici qu est ne 
M. Brunei, au genie duquel Londres devra un pont 
souterrain dont Paris se serait enorgueilli, si Im- 
souciance de nos ministres et I'esprit exclusif , qui 
anime notre administration des ponts-et-chaussees, 
n'eussent pas exil6 chez nos rivaux cet audacieux 
ingenieur. 

« Quoique vous ne puissiez apercevoir d'icfi les 
antiques et riants ombrages de Fontenai, me dit 
L^on, k qui je venais de lire ce que j avais ajout^ a 
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ses observations sur les Andelys, c'est cependant le 
lieu de parler de cet 

Asile ou n'entrerent jamais 
Le tuinulte et Tinquietude ; 

r 

mais ou les ris et les amours voltigeaient sur les pas 
du vieux Chaulieu. Cette aimable solitude n est quk 
deux lieues des Andelys et sur la meme ligne, en 
se dirigeant un peu vers le sud-est; vous ne sauriez 
vous dispenser d y faire un pelerinage. La du moins 
lami des arts a le plaisir de retrouver des souve- 
nirs; vous pourrez vous reposer dans la grotte ou 
le rival du vieillard de Theos se livrait k ses inspi^ 
rations poetiques, et vous asseoir a I'ombre de 
quelques uns de ces memes arbres auxquels il di- 
salt : 

Beaux arbres, qui m'avez vu nattre, 
Bientdt vous me verrez mourir. 

« Chaulieu mourut k Paris; mais son corps fut, 
d'apres ses desirs, rapporte dans un caveau de Te- 
glise de Fontenai. 

« Maintenant pour continuer la revue de I'im- 
mense tableau d(5roule autour de nous, il faut, me 
dit Leon, tourner les yeux vers le nord-est de I'er- 
mitage, et, en vous aidant un peu de votre imagi- 
nation , entrevoir les deux clochers egaux qui elan- 
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cent leurs fleches au-dessus de leglise ctEcouis, Ge 
bourg a dA jadis sa renommee k un homme que la 
fortune semblait avoir reserve pour etre le jouet de 
ses faveurs et de ses caprices : Enguerrand de Mari- 
gny etait seigneur d'£couis; le proces de ce celebre 
surintendant, et le jugemeut atroce qui en fut le 
resultat, sont des monuments historiques que les 
dispensateurs de la justice humaine devraient tou- 
jours avoir presents k la pensee. Violation des lois, 
mepris des formes, entravesdans la defense, oubli 
des egards dus au malheur, voila ce que Thistoire 
reprocbe aux juges de Marigny comme elle le re- 
proche aux juges de Fouquet, comme elle le repro- 
chera k ceux de quelques autres hommes non moins 
illustres dont Finfortune se rattache a des epoques 
plus recentes. 

« Des bonneurs tardifs, il est vrai, mais au moins 
consolants pour la malbeureuse famille d'Enguer- 
rand, furent successivement rendus a sa memoire' 
et a ses restes; d abord par Pbilippe V, qui fit trans- 
porter avec pompe son corps dans T^glise d'ficouis 
que ce ministre avait batie, et ensuite par Louis XI , 
qtii permit de lui eriger un mausol^e avec une in- 
scription, a condition cependant qu on n y rappel- 
lerait point Imjustice de sa condamuation. 

«La conduite de ces deux princes, dont le pre- 
mier etait fils de Charles de Valois, persecuteur de 
Marigny, est une preuve bien puissante a opposer 
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k Topinion d^favorable que Mezeray, ennemi de- 
clare de tout ce qui etait homuie de finance , ^met 
sur radministration de ce ministre, et bien propre 
k justifier tous les ^loges du pere Daniel. 

« Le tombeau de Marigny a existe dans 1 eglise 
d'ficouis jusqu i la revolution. Si elle eAt 6t6 moins 
aveugle dans ses fureurs, elle aurait dti conserver 
un monument, qui retracait une des fautes les plus 
graves du gouvernement qu elle renversait. Au teste, 
les arts ont perdu peu de chose k cette destruction. 
On voit encore aujourd'hui une statue dans leglise 
d'Ecouis; mais c'est celle de Jean Marigny, frere du 
chancelier, et archeveque de Rouen. 

« Au premier rang des bienfaits qu Enguerrand 
se plut k repandre sur Lcouis, il faut placer la fon- 
dation 4'tin h6pital qui subsiste encore. 

« Si je n ^tais pas accable par le nombre et Finte- 
ret des ^venements historiques accumul^s sur le 
theatre que notre vue embrasse, et que j eusse be- 
soin de reveiller votre attention par les aventures 
romanesques de quelques vieilles chroniques, je ne 
manquerais pas de saisir Toccasion que m'en pr^- 
senterait assez naturellement la fameuse 6pitaphe 
de r^glise d'^couis. II y aurait fort peu de chose k 
ajouter a son interpretation pour en faire une his- 
toire aussi ^pouvantable que celle d^OEdipe; mais 
le temps me presse, et peut-etre avez-vous d^ja 
trouve que je vous ai donne de trop minutieux dd- 
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tails sur une meme contree. Je me contenterai done 
de livrer le texte de cette ^nigme h votre sagacity, 
le voici : 

Ci-gtt Fenfant, ci-git le pere, 
Ci-gtt la soeur, ci-git le frere, 
Gi-gisent et femme et mari, 
Et ne sont que deux corps ici. 

« Vous sentez que pour vous expliquer ce mys- 
tere et vous apprendre par quels bizarres 6vene- 
ments il advint, dans les Emigrations occasionees 
par les croisades, qu'une certaine chatelaine dl£- 
couis se rencontra avec un de ses fils qu'elle croyait 
mort; comment, trompee par un penchant secret, 
elle Eprouva pour ce jeune homme un sentiment 
dont eUe aurait eu horreur si elle eiit mieux connu 
son amant; comment il naquit de cette union une 
fiUe, nommee CEcile, que d'autres vicissitudes de 
la fortune conduisirent a la cour de la duchesse de 
Bar, oil son pere et son frere tout ^-la-fois, devenu 
veuf , contracta avec ce fruit de son premier ma- 
nage un nouvel hymen, et comment, enfin, les 
nouveaux Epoux reconnurent leur commune ori- 
gine; vous sentez, dis-je, que pour debrouiller ce 
chaos il faudrait entrer dans des developpements 
qui pourraient r^pugner k plusieurs de vos lecteurs, 
ou offenser vos aimables lectrices. Laissons ces fa- 
tales combinaisons d'evenements monstrueux aux 
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auteurs d'outre-mer: je prefere vous entretenir de 
la touchante infortune des Deux Amants. En tour- 
nant vos regards vers le couchant, vous aperce- 
vrez la c6te ou ils p^rirent. Le r^cit de leur naif 
et malheureux amour n a rien qui blesse la pu- 
deur ni la nature , et il repose sur des faits d une 
authenticite plus incontestable que ceux de I'^pi^ 
taphe. » 

Leon allait commencer le recit de la touchante 
aventure, mais je Imterrompis en lui faisant obser- 
ver que le c6te du couchant, vers leqUel il m'avait 
engage k diriger ma vue, etait embras^ de tons les 
feux de lastre du jour a son declin : je ne pouvais 
plus rien distinguer de tout ce qu'il voulait me mon- 
trer. Je le priai done de remettre au lendemain la 
suite de sa narration , car Taspect des lieux ou les 
evenements se sont passes ajoute beaucoup a leur 
int^ret. 
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Ce moDt , qu'aTec surprise au loin chacan admire , 
Vit clianger les etats, tomber plus d'un empire; 
Mais il garda sa gloire, et sans cesse les aus 
Rajeunissent pour lui la Cote des Amants. 

Ddcis. 



La lumi^re du matin , celle qui revet les objets 
de la plus douce clart6 et qui convient sur-tout k la 
vue affaiblie des vieillards , eclairait le bean point 
de vue dont on jouit de Hermitage, lorsqne je my 
rendis avec Leon pour reprendre notre entretien, 
au point ou nous Tavions laisse la veille. Je distin- 
guai le sommet de la cote des deux AmantSy et apres 
avoir braqu6 ma lunette d'approche de ce c6te, et 
m etre enfonce dans ma bergere , je pretai une 
oreille attentive a I'histoire de ce couple interessant 
que Leon com men 9a en ces termes : 

« Vers le douzieme siecle , d autres disent du 
temps de Charlemagne, a la fin du buitieme, le 
temps ne fait rien a Taffaire, vivaient, non loin de 
ce mont, dans la riante vallee d'Andelle, deux de 
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ces etres que la nature semble avoir destines 1 un 
pour 1 autre malgr^ les obstacles que le hasard de 
la naissance ou les caprices de la fortune i^levent 
entre eux. Le jeune homme se nommait Raoul, la 
jeune fiUe avait nom Mathilde. Raoul etait u6 dans 
une chaumiere de parents pauvres et vertueux, 
Mathilde av^ vu le jour dans le chateau du fa* 
rouche et haut baron de Pont-Saiut-Pierre , puis- 
sant seigneur d'Anfreville-les-Monts , etc. , et tyran 
de tous les lieux que le ciel ou le droit du plus fort 
avaient mis sous sa domination. U nest^pas ^ton- 
nant que Raoul ftt bon, aimable, et sensible; il 
peut le paraitre davantage que Mathilde ftkt un mo- 
dele de douceur et de grace. Ses traits angeliques, 
ou Ton aurait cherche vainement quelque chose de 
la rudesse qui caracterisait la physionomie du ba- 
ron, rappelaient k ses vassaux la tendre epouse 
que ce seigneur perdit trop t6t pour leur bonheur. 
tf La baronne atteinte d une maladie cruelle qui 
d(ivorait lentement ses jours , et que Fhumeur 
sombre et sauvage de son epoux 6tait loin de calmer, 
avait ^te priv^e du plus doux plaisir que puisse 
goAter une mere. La crainte de faire passer dans le 
sang de son enfant le mal qui la consumait, Favait 
r^duite a confier sa fille aux soins dune nourrice. 
De toutes ses vassales, c etait la mere de Raoul , ne 
quelques jours avant Mathilde , qu'elle avait cboisie 
pour cet eniploi si doux. Sa chaumiere touchait au 
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pare de Pont-Saint-Pierre. Aucune autre femme 
n'aurait pu etre plus agr^able au baron, car Alix, 
c est ainsi que se nommait la mere de Baoul, veuve 
depuis peu de mois , pleurait un ^poux qui avait 
peri en combattant k c6te du seigneur d'Anfreville, 
et dont Tintrepide bravoure lui avait ete souvent 
utile dans ses nombreux d^meles a^^ ses voisins. 
Ainsi Finvincible destin^e qui entrainait Raoul et 
Mathilde Tun vers Fautre les reunit des leur nais- 
sance sur le sein de la nieme femme. 

« II est bt;aucoup d enfants chez qui cette pre- 
miere communaute, dont on ne devrait cependant 
jamais oublier la douceur, ne laisse guere de sou- 
venirs ; il est meme probable que si la mere de Ma- 
tbilde eAt vecu, Raoul, s6par6 de la compagne de 
son enfance, avant d'avoir ^prouv^ aucun sentiment 
plus vif que ceux qui remplissent ordinairement le 
coeur k cet age , n aurait jamais song^ a lever les 
yeux jusque sur la fille de son seigneur j mais il en 
advint autrement. La mere de Mathilde succomba 
bient6t a ses souffrances. Ge fut dans les bras d'Alix 
qu'elle rendit son dernier soupir, et ce fut elle qu elle 
cbargea de tenir aupres de sa fille une place que 
Ton pent occuper, mais qu'on ne remplit jamais. 

« Le baron etait alors a la guerre , et a la nou- 
velle de la mort de sa femme, le seul ordre qu'il 
donna fut de placer sur son tombeau une large 
pierre, ou tons ses titres fussent graves, Il les dicta 
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lui-meme k un vilain, qui lui servait de secre- 
taire, attendu qu'il eti ete indigne du tres nohle 
barou de savoir ^crire. Quant a sa fiUe, il ne sen 
occupa pas plus que si elle eAt ete renfermee dans le 
meme cercueil que sa mere. A son relouril ne trouva " 
pas beaucoup plus de temps pour penser a elle; il 
employait les loisirs de la paix k des chasses qui lui 
retracaient encore I'image de la guerre. Les soins 
d'un enfant auraient pu nuire k ses plaisirs; aussi 
jugea-t-il que sa fiUe etait tres bien dans la chau- 
miere de la mere de Raoul : en effet , ce qu'il pou- 
vait faire de mieux c'etait de I'y laisser. 

< La pauvre Mathilde y avait trouve tout ce qui 
pouvait la d^dommager d un si cruel abandon. Aux 
tendres soins que la bonne Alix lui prodiguait , il eAt 
ete impossible de soupconner qu'elle ne fut pas reel- 
lement sa fille , et tons ceux qui la voyaient gravir 
la montagne a c6te de Raoul ou suivre avec lui ' 
dans la valine les bords fleuris de TAndelle , les au- 
raient pris tons les deux pour le frere et la soeur, s'il 
n'y etit pas eu dans les manieres de Raoul des ^gards 
et une sorte de respect qu'il est rare que des enfants 
du meme sang t^nioignent Tun pour lautre. Raoul 
trouvait que les bois n avaient pas assez de nids , les 
prairies assez de fleurs et les vergers assez de fruits 
pour sa chere Matbilde ; il aurait voulu mettre k ses 
pieds les richesses de la nature entiere. Matbilde 
lui reprochait souvent dexposer sa vie pour elle, 
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en grimpant jusqu*^ la cime des arbres les plus 
elev^s. 

« La bonne Alix, moins ignorante que ne letaient 
generalement les femmes dans ces &ges reculds, 
avait appris d un de ses oncles , celebre troubadour 
du pays , Tart de cbanter de plaintives romances et 
de reciter de naifs fabliaux. EUe employait les Ion- 
gues soirees de Thiver a faire part k ses enfants de 
la gaie science quelle poss^dait. Lorsque la neige 
tombait a gros flocons ou que le vent du nord gron- 
dait autour de sa chaumiere , elle leur racontait la 
belle bistoire de la dame Blanche , ou leur faisait 
chanter la terrible romance du Fantome; au moindre 
bruit Matbilde se troublait, tandis que Raonl, la 
pressant entre ses bras , et grossissant sa voix, chan- 
tait avec plus de fermet^ et semblait proteger sa 
jeune araie centre tons les revenants et tous les sor- 
ciers du monde. 

u Telle fut jusqu'a quinze ans la vie de ces ai- 
mables enfants sans que rien leui' fit soiip^onner 
qu'il existat un plaisir plus doux et plus vif que ce- 
lui de vivre dans rintimit^ fraternelle oA ils pas- 
saient leurs jours. Un evenement imprcvu vint trou- 
bier tant de bonheur. 

« Le baron de Pont-Saint-Pierre, tant quil avait 
pu s'occuper de guerre, n avait pas song^ qu'il eAt 
une fille au monde. II sen sou vint un beau jour 
qu on le ramena chez lui pourfendud un conp d es- 
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trama^oQ. Son premier soin en arrivanl fut d en- 
voyer chercher Mathilde ; on courut porter cet 
ordre a la chauniiere , ou il repandit la desolation. 
II n etait jamais tombe dans Fesprit de Raoul qu il 
pAt etre separ^ de Mathilde; Alix qui Tavait bien 
prevu n en souffrait pas moins de ces cruels adieux, 
et Mathilde craignait de ne pas retrouver chez un 
pere , pres de qui Raoul ne la suivait pas ^ et qu elle 
avait k peine vu quelques heures dans le cours de sa 
vie ,• la tendresse dont elle ^tait depuis quinze ans 
Tobjet de la part de ses parents adoptifs. 

u Gependant les ordres du bafi>n etaient positifs, 
et il n'y avait pas d exemple dans toute Tetendue de 
ses domaines que Ton etit hesite un instant k les 
remplir; Alix et son fils conduisirent sur-le-champ 
Mathilde au chateau , mais comme le baron n avait 
demande que sa fiUe , on la separa de ses conduc- 
teurs des la premiere porte. Raoul vit s elever entre 
Mathilde etlui un pont-levis dont il pensa, dans le 
premier moment desa douleur, qu'il ne verrait plus 
s'abaisser 1 enorme rempart. Alix poussa un profond 
soupir, et tons deux reprirent le chemin de leur 
chaumiere. 

« Raoul ne s y etait jamais trouve sans Mathilde; 
il en sorrit bient6t. II parcourut les bords de TAn- 
delle, les flancs des coUines, les bois d'alentour. 
Mais celle qui enchantait ces lieux ne s y trouvait 
|ilus. Les murs epais du chateau la d^robaient aux 
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yeux de Tami qui la cherchait ; vingt fois il voulut 
les franchir; la terreur Tarreta au pied du redou- 
table manoir. Ce n etait pourtant pas de Famour que 
Raoui croyait ressentir; mais il eAt donn6 sa vie 
pour revoir un instant Matbilde. De son c6te , la 
fiUe du baron n'eprouvait pas de moins vifs regrets. 
Assise au chevet du lit paternel, pendant le jour, 
ses yeux etaient continuelleinent fix^s sur une fe- 
netre a travers laquelle on apercevait dans le loin- 
tain le toit de la cbaumi^re d'Alix; pendant la nuit, 
de longs soupirs et quelques larmes indiquaient as- 
sez quelles pensees agitaient son sein. Alix et Baoul 
se presenterent plusieurs fois k la porte du cba- 
teau, sous pretexte de s'informer de la sante du ba- 
ron; mais ils ne purent jamais p^netrer jusqu a Ma- 
tbilde, qui, pendant quarante jours et quarante 
nuits, ne sortit pas de la cbambre de son pere. 

u Le baron gu^rit; sa fiUe, pour abUger les en- 
nuis de sa convalescence, lui cbantait souvent des 
romances ou lui contait des fabliaux. Le baron, que 
la voix de sa fiUe charmait , et que ses recits amu- 
saient, lui demanda un jour qui lui en avait tant 
appris; c etait ce que voulait Matbilde; elle nomma 
Alix, et s'etendit avec reconnaissance sur les soins 
quelle avait recus de cette excellente femme, ainsi 
que sur les bonnes qualites et la bravoure de Raoul , 
qui promettait d'egaler au moins son pere. G^ dis- 
cours fit lout Feffet desire, et le baron arreta qu*a 
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sa premiere sortie il visiterait la chaumiere d'Alix. 
« Avec quelle impatience Mathilde attenditcet 
heureux instant! Baoul, qui passait la plus grande 
partie de ses journ^es sur une hauteur dou il de- 
couvrait tout ce qui se faisait au chateau , n eut pas 
de peine a reconnaitre sa chere Mathilde, quoi- 
qu elle fAt habillee avec plus de richesse que quand 
elle Tavait quitt^. Il courut hors d'haleine a la chau- 
miere pour engager sa mere a venir avec lui se pla- 
cer sur le passage du baron^et de sa fille, quand ce^ 
lui-ci entra soutenu par Mathilde. On pent se faire 
une idee de cette entrevue, on essaierait en vaiti 
de la peindre; le baron, pour qui les secrets du 
coeur etaient lettres closes, n'attribua qu'au res- 
pect qu inspirait sa presence le trouble dont il 6tait 
temoin, et s expliqua tout aussi mal Tespece de de- 
lire qui s'empara de Baoul lorsque monseigneur, 
en quittant la chaumiere, Fappela au chateau en 
quality de capitaine de ses chasses. Mathilde de- 
manda et obtint qu'Alix suivit son fils. Tant de bonte 
u etait guere dans le caractere du baron de Pont- 
Saint-Pierre. L'affaiblissement qui etait le r^sultat 
de sa maladie , la douceur ang^lique de sa fille , 
avaient calme, sans quil s en apergM, son humeur 
dare et feroce. II la reprit bientdt avec la sante, et 
ses malheui'eux vassaux se virent de nouveau en 
proie a tons les genres de vexations : chaque jour il 

Ermite ek pnoviscE, t. vi. 5 
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en inventait de nouvelles ; par ex^mple^ s^jl faut en 
croire led historians du temps et la tradition du 
pay^, il faisait reunii* chaque ann^e dans la conr de 
son chateau tons les jennes gens des deux sexes qui 
etaient dans Fintention de se marier, et la, pour ju* 
ger de la force et de la sinc^rite du sentiment qui 
les animait, il prescrivait k chacun d eux les epreu- 
ves les plus bizarres et les plus cruelles. Les uns 
etaient obliges de passer la premiere nuit de leurs 
noces perches CQmme des oiseaux sur les branches 
de quelque grand arbre ; les autres Etaient plonges 
pendant deux heures dans les eaux glac^es de la ri- 
viere de FAndelle; ceux-ci Etaient attel^s comme 
des animaux k une charrue et coqtraints de tracer 
un p^nible sillon ; ceux-la etaient obliges de sauter 
k pieds joints par-<lessus un bois de cerf. Et mal- 
heur k ceux qui n ex^cutaient pas ces ordres tyran- 
niques; le flambeau delFhymen ne s allumait point 
pour eux ; ils etaient ajoum6$ k Tannee suivante pour 
etre expos<§s k de nouvelles epreuves. 

« Tels Etaient les- divertissements dont le gentil 
baron de Pont-Saint-^Pierre amusait s^^oi^^. 

«La sensible Mathilde npubliait rien pdur dS- 
dommager k force de bienfaits les victimes de la 
tyrannic de son pere, et sa main essuyait en secret 
les larmes qu'il faisait cpuler. Raoul s effor9ait de 
son c6t^ de donner le change a sa cruaut^, en lui 
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m^n^geant d^fr^quentes parties de cbasse. Get beu- 
reux expedient ^tait en menie temps favorable k 
son amour; car le baron avait exige que sa fille par- 
tageat ses dangereux plaisirs ; et il ^tait bien rare 
que dans ces chasses Raoul ne trouvat pas ou ne 
fit pas naitre Toccasion d entretenir un instant la 
tendre damoiselle. Aucun des deux n osait se livrer 
aTesp^rance; mais ils sen aimaient peut-etre en- 
core davantage. Une circonstance, sans encourager 
Raoul, adoucissait au nioins son sort, he faroucbe 
baron ne pouvait supporter la presence ni de se$ 
^l^aux, ni de s^s superieurs/et vivait au fond de son 
donjon, sans y admettre aucun des cbatelains du 
voisiqage, en sorte que Matbilde inconnue k tous 
n'^tait recberchee par personne. 

u Ptusieurs ann^es se passerent dans cet ^tat, qui 
eftt et6 le bonbeur pour Matbilde et Raoul , si Ta- 
mour savait bomer ses desirs; mais Raoul, qui d a- 
bord avait r^solu de mourir avec son secret, pensa 
ensuite qu'il valait mieux }e r^v^ler, sauf a appliquer 
apres ce dernier remede a son d^sespoir. Un jour 
qu il avait eu le bonbeur de sauver la vie au baron, 
renvers^ et d^sar^onn^, au moment ou un sanglier 
furieux allait se pr^cipiter sur lui , il crut pouvoir 
profiler de Tinstant ou ce farouche seigneur etait 
encore dans les premiers transports de la reconnais- 
sance pour basarder laveu qui pesait sur son eceur. 

5. 
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« Jene sais quelles expressions pourraient peindre 
la surprise et rindignation que le baron ^prouva a 
ce discours. II parait qu'il n en trouva pas lui-meme 
d'assez vives, car un regard atterrant et un geste du 
mepris le plus profond furent la seule r^ponse qu'il 
fit au pauvre amant. Raoul desesper6 sentit bien 
qu'apres son imprudent aveu il ne lui restait plus 
qu'a fuir. 

« II courut>eii pleurant apprendre son malheur a 
sa mere, et, apres setre revetu de la vieiUe arraure 
de son p^re, il se njit en 4evoir de quitter le cha- 
teau. Mais quel amant pent resister au douloureux 
plaisir de dire un dernier adieii a sa maitresse? 
Uaoul, arriv^ pres du fatal pont-levis, fremit en 
songeant qu'il allait se lever, pour jamais peut-eti'e, 
entre lui et Fobjet de son amour. Gette id^e le fit 
revenir sur ses pas, et s'arreter un moment sous les 
fenetres de Mathilde. Le baron laper^ut, et, devi- 
nant k son costume et au desespoir empreint sur 
tons ses traits le projet qu'il m^ditait: «Tu pars, 
Raoul , lui dit-il d un air moins severe que celui-ci 
ne le craignait? — Oui , r^pondit le jeune guerriarj 
je vais me rendre digne d'elle a force d exploits, oil 
chercherau milieu des combats le terme d une exis- 
tence que je ne saurais supporter sans elle. — Tu 
aimes done bien Mathilde? — Si je Taime! — Ani- 
m6 de Fespoir de la posseder, te sentirais-tu le 
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SI 

courage de tout oser? — Tout. — Eh bien, je vais 
mettreton amour aTepreuve. — Parlez! — Tu vols 
bien ce mont que les plus agiles habitants de la val-. 
lee ne gravissent quavec peine? — Oui...-^Si tu peux 
dune seule course, sans t'afreter, sans reprendte 
haleine^ porter Mathilde jusqu a lermitage qui le 
couronne, elle est a toi. — Juste ciel, serait-il vrai! 
s eerie Raoul, en embrassant les genoux du baron, 
aux pieds duquel il est tombe. — Elle est k toi, te 
dis-je, foi de chevalier! — Eh bien, conduisez-moi 
presdelle, ajoute aussit6t Raoul en se relevafit, et 
marchpns au pied de la montagne. n. 

«Le baron fait avertir Mathilde, et Tinstruit de 
ce que Raoul, daiis son aveuglement, appelle son 
bonheur. La malheureuse amant^ soupire a ce recit, 
tandis qu'Alix leve vers le sommet du mont un oeil 
baign^ de larmes^ 

<c Gependant, les sons du befroi ont reuni tous les 
vassauxdu baron de Pont-Saint-Pierre , et I'on s'a- 
chemine vers la montagne. On y est a peine arriv^, 
que Raoul, impatient de sentir contre son coeur le 
doux fardeau qu'il espere bient6t d^poser au som- 
met du mont, a deja pris Mathilde entre ses bras. 
Le signal est donne; il part; on dirait que I'amour 
• aplanit le chemin sous ses pas. II ue marche pas, 
il vole. Les spectateurs, etonnes, attendris,le suiyent 
des yeux en tremblant. II a laisse loin derriere lui 
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ceux qui ont voulu Faccompagner. Pauvre Matbilde ! 
comme elle tremble entre les bras qui la soutietinekit ! 
comme elle se fait legere! elle craiat d'ajouter k son 
poids celui de Tair qu'elle respire, et croit, en aban- 
donnant aux vents sa belle chevelure, quelle sou- 
lage un pen son amant. Raoul est pres du sommet, 
mais le court espace qui lui reste a parcourir ofFre 
un escarpement k pic; il va s'arr^ter; il hesite, il 
cbancelle, des cris d encouragement port^s par T^- 
cbo de la valle^e jusqu'au sommet du mont , un sou- 
pir de Matbilde, qui s'est pencb^e sur lui, ont ra- 
nim^ ses forces pretes a labandonner. II poursuit sa 
course : 6 bonheur ! on le voit atteindre le sommet 
du mont et disparaitre derriere les murs de Ter- 
mitage qui le domine. Mille applaudissements, mille 
cris de joie, c^lebrent an fond de la valine ce triom- 
pbe de I'amour. On brAle de revoir le vainqueur; 
on se pr^cipite; mais la cloche de la cbapelle a fait 
entendre un son lugubre; Alix a fr^mi; son sang 
s*est glac^ dans ses veines. Quelques uns de ceux qui 
ont suivi de plus pres ce couple infortune descendent 
en poussant des cris de douleur. Alix, le baron, les 
interrogent, et Tun d'eux raconte que Raoul, par- 
venu au sommet du mont, est tomb^ sans vie au 
terme de sa course. 

«La malbeureuse Alix pousse un cri, et vent 
achever de gravir la montagne ; le baron , et tous 
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les dssistaots, la suivent; mais, 6 spectacle d^^pou-< 
yante et d'borretir! Tout-^-coup ils aperfoivent, 
sur la pointe dun rocher, en saillie au-dessus de 
leur t^te, une femme, c etaifc Mathilde, tenant ^ntre 
scs br^s le corps de Raoul. Tons les yetix, tons les 
bras^se levent vers elle: <tMon pere, s eerie Ma- 
thUde, I'hymen que VDus avez ordonn^ saccom- 

plit » En achevant ces mots, elle s elance avec 

son precieux far deau y du sommet de la roche , et 
vient expirer aux pieds du cruel baron. 

a Pour la premiere fois cette ame impitoyable* 
sattendrit. L'orgueilleux baron s etonne de con-< 
naitre les larmes : Alix n en verse plus ; elle meuirt 
en embrassant son fils, et tous les t^moins de cette 
scdne de douleur adorent en gemissant cette justitie 
divine, qui punit un niaitre cruel, en lui faisant 
trouvier, dans un des caprices tyranniques dont il se 
plaisait k accabler ses vassaux, la source ihtarissable 
de son propre malheur. 

t< Mors ^ pour r^p^rer autant qu'it est en lui sa 
deplorable eiei*6ur, le baron ordonne qu tine mStoi^ 
tombe r^uiiisse les deux amants , et qu Un coUVeiit 
s eleve k Tendroit nieth^ ou ils ont p^ri. 11 e6t mieitii 
fait sans doute d'elever sur cette molitagtie linfe 
modeste chapelfe, bti lek^mite eflt b^ni runiori de 
tdus les amants malheureux qui seraient ventis y 
chercher uii refuge contre d'ifijustes persecutions j 
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mais dans ces temps d'ignorance et de superstition 
c'^tait avec des prieures et des abbayes qu'on rache- 
tait toutes les fautes et tous les crimes. 

« Une maisoD de plaisance s'^leve aujourd'hui a 
la place du prieure des Deux Amants, dont il ne 
reste plus rien, pas meme ces debris enlaces d un 
vieux lierre, sous Tabri desquels Ducis est venu 
chercher la toucbante inspiration qui lui a dict^ le 
petit poeme qu'il a consacre k la m^moire de ces 
toucbantes victimes de la feodalite. 

« C etait a Fontaine Guerard, autre couvent tout 
voisin du prieure des Deux Amants, qu etait leur 
tombeau ; il existait encore quelques annees avant la 
revolution. Ce couvent a ete converti par M. Gue- 
roult en une vaste filature, et en une belle fabrique 
de draps, source de travail et d'aisance pour les 
habitants d'alentour. M. Levavasseur, de Rouen, 
vient d acqu^rir cette magnifique propriety. 

« Pour achever la revue de tous les lieux c^le- . 
bres dont cette solitude. est le centre, vous n'avez 
plus qu a porter successivement vos regards sur Fan- 
tique ^glise de Lery, un des monuments d'archi- 
tecture gothique les plus curieux et les plus an- 
ciens que Ton rencontre dans ce pays ; sur les clo- 
chers et les tours ruin^es du Pont-de'dArche, et en- 
fin surle Vaudreuil qui vous offre, ^une demi-lieue 
plus loin en tirant vers le sud, son frais et riant 
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paysage , encore embelli par les eaux que I'Eure y 
promeoe. Les rois de la premiere race y avaient un 
palais dont on ne trouve plus de vestiges, mais <|ui 
sera bient6t remplac^ par un magnifique chateau 
que fait batir en ee moment M. le due de Goigny. 
G est dans ces beaux lieux, qui semblent ne devoir 
inspirer que des pensees d'innocence et de paix, 
que I'infame Fr^d^gonde m^dita long-temps les cri- 
mes affreux qui ont vou6 sa memoire k la plus juste 
execration. 
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Amiti^ , don du del , plaisir des grapiks ttMSB t 
Amiti^ , que let rois , ces iUustres iDgrats , 
Sont assez malhenreax poar ne conDaitre pas ! 

Voltaire. 



Je n'ai plus de guide; une affaire de famille rap- 
pelle pour quelques jours L^on au sein de la sienne : 
nous ne devons nous reunir qu'^ Rouen: je prie 
done mes lecteurs de me pardonner si je ne suis pas 
une route bien directe dans la partie du Vexin qui 
mereste a parcourir, avant darriver i Louviers, 
ou j'esp^re que les secours de Tamitie ne me man- 
queront pas. 

Jai pris cong^ de mon aimable h6te, M. N***, 
aupres de qui Ton voudrait toujours vivre, une fois 
que Ton a commence a le connaitre ; j'ai quitt^ D*** 
et j'ai dirig^ ma route vers Fontenai. Je me serais 
doublement reproche de n'avoir pas visits Tan- 
cienne demeure de Chaulieu , habilee aujourd'hui 
par une famille qui s'est montr^e digne de Falliance 
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d un de nos plus illustres guerriers * . MM. de Fayet 
^taient sept freres , qui out tous porte les ariues 
pour la defense de leur pays, et qui tous out m^ 
rite que le signe de rhonneur brillat sur leur poi- 
trine. 

Le desir de voir quelques monuments histori- 
ques, qui se trouvent au chateau de Dangu, me d6- 
termina k y passer en me rendant k Gisors. Je n eus 
pas lieu de me repentir de cette excursion. Dangu 
est un des sites les plus pittoresques que pr^sentent 
les bords de TEpte, Le paysage emprudte encbre eh 
cet endroit un nouveau charme de la fameuse Tour 
de NaujieSy que Ton decouvre k gauche, tandis que 
Courcelles ^tale-sur la droite ses mines couronne^s 
de lierre. 

Enfin me voil^ sur la grande route de Gisors A 
Ecouis. Gisors, oiijai couche et oii jai pass^ quel- 
ques heures k parcourir la belle filature de coton 
de MM. Davillier, est une petite ville, qui, avec 
Saint'Clair, servait de boulevarts ^iix ^tats de^ an- 
ciens dues deNortnandie. On y voit encore les ruines 
d un chllt^au fort construit par Guillaume le Roux. 
Un voyageur, ami des arts, ne quitte pas Gisors 
sans avoir vu le chef-d'oeuvre de sculpture dont 
Jean Goujon Fa enrichi; cest un cadavre presque 
d^cham6, morceau dune vi^rit^ tout Ma-fois hi- 

* Le mar^chai Davoust. 
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deuse et sublime. 11 est encbass^ daas line des mu- 
rallies de F^glise. 

On ma mantre aussi la place ou tomba sous les 
coups des assassins cet infortune due de La Roche- 
foucault, dontla fin tragique n'a pas inspire plus de 
pitie aux ennemis acharnes contre sa memoire, que 
les vertus de M. de La Rochefoucault-Liancourt 
n ont inspire de respect a nos ministres. 
* L'bomme avide de souvenirs se plait aussi^ cber- 
cher, entre Trie-Chateau et Gisors, la place de Tor- 
meteauferri y^rhve qui n'a pas et^ en moins grande 
veneration dans ce pays, que le chene de saint 
Louis ne Tetait a Vincennes. G'^tait sous son anti- 
que feuillage que les rois de France , et les dues de 
^ Normandie, se reunissaient ordinairement pour si- 
gner la paix. Philippe-Auguste le fit abattre en 1 1 89 , 
de d^pit de n avoir pu la conclure. 

Quelques personnes pensent que c'est k Trie- 
Gbateau que J.-J. Rousseau a ecrit la Profession de 
foi du vicaire Savoyard, dont il avait con^u la pre- 
miere idee aux Gharmettes. Ge qu il y a de certain, 
c est que lauteur d'Emiley a passe quelque temps, 
aupres du prince de Gonti. 

Estrepagny^ ou Ton arrive apres Gisors, etait ja- 
dis une residence royale , d'autres disent une simple 
metairie. Ge bourg n'a plus de royal aujourd'hui 
que son notaire et sa poste aux chevaux. G'est a Es- 
trepagny que ce roi, dont le peuple a aussi gard^ 
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la mdmoire , mais par des motifs differents de ceux 
qui ont grave dans tous les coeurs le souvenir de 
Henri IV, passa une partie de sa vie dans la com- 
pagnie de son inseparc^ble ministre saint filoi. Les 
descendants du bon roi Dagobert occuperent sou- 
vent son palais jusqu'au regne de Thierry. Ge prince 
eu fit don aux moines de Saint-Denis, pour recon- 
naitre les egards qu'ils avaient eqs pour lui pendant 
le temps qu*il avait 6t6 enferm^ dans leur cloitre, 
avant de reunir sur son front les couronnes de Bour- 
gogne et de Neustrie. Un nom qui se rattache en- 
core aux annales d'Estrepagny, c'est celui de cette 
spirituelle Catherine d'Orleans, que la politique 
enleva trois ou quatre fois a 1 amour, et que Cathe- 
rine de Medicis ett consenti a voir reine de France, 
si elle etit eu moins de m^rite. Avec de la beauts, 
une naissance illustre, et d'immenses richesses, elle 
finit par rester fille. Tous ses jours furent marques 
par des actes de pi^t^ et de bienfaisance. C'est elle • 
qui introduisit dans ce pays le commerce de la den- 
telle. Elle fit venir ^ grands frais des ouvriers pour 
enseigner aux habitants d'Estrepaguy Fart de la fa- 
briquer. 

La terre d'Estrepagny a pass^ depuis dans la fa- 
mille Turgot , qui doit sur-tout sa celebrite au ver- 
tueux ministre de ce nom. L'histoirie, en n'approu- 
vant pas dans toute son etendue le systeme de ce 
vertueux economiste, lui a su gre des efforts qu'il a 
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faits pour arrive^ k une grande amelioration poli- 
tique. U avait et^ k meme d appr^cier dans sa pro- 
pre famille, par la mani^re dont on fit cboix de 
son frere pour le gouvernement de Cayenne, jus- 
qu'^ quel point celui de France avait alors besoin 
de r^fonne. 

M. de Choiseul , qui desirait confier ladminis-* 

. tration. de cette colonie a un homuie de m^rite , 
avait jet^ les yejax sur le chevalier Turgot; mais ce- 
lui-ci, entierement adonn^ ^T^tude des sciences, 
avait toujours v^cu dans la retraite, etn'^tait guere 
conqu k la cour, en sorte qu'il devenait fort dif- 
ficile de determiner le choix du souverain en sa fa- 
veur. M* de Choiseul mit le due d*Ayen dans les 
int^rets de son protege. U ne s'agissait que de faire 
entendre son noni dans une circonstance qui fit 
quelque impression sur lesprit du roi. Le due, apres 
en avoir inutilement i^pi^ loccasion, et, d^sesp^rant 

. de pouvoir jamais parler s^rieusement dans une cour 
aussi frivole, ^ntendit un jour le roi vanter une ex* 
cellente sauce de chevreuil: « Sire, dit-il aussit6t, 
cest le chevalier Turgot qui Ca invent^e » ; et il counit 
pr^venir M. de Choiseul. Le lendemain le ministre 
pr^sente la liste des nominations, et quand on en 
f ut venu au nom du chevalier : « Ah ! fort bien , 
dit le roi , qui se rappelait encore la sauce de la 
veille, cesi un homme (Tesprit, dontjai entendu par- 
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l^r; » et il signa sur-le-champ. A quelles |iiis6rable$ 
circonstances tiennent presque toujours le choix de$ 
miaistres et la destinee des ctats! 

C est avec le vif regret de ne pouvoir my arre- 
ter pendant quelques jours ^ que j'ai passe devant 
VercliveSy paisible retraite ou M. Bignon vient ou^ 
blier les orage§ des sessions et se livrer aux utiles 
trpvaux par lesquels il en reniplit si dignement Tin- 
tervalle. L epergiqiie historien des Proscriptions 
sent mieux, au milieu des arbres qu'il a plantes, des 
n^pissons quil a vu naitre, combien la patrie est 
chere, combien Texil est cruel. Si je n'avais pas ^te 
prevenu de son absence, je me serais detourne de . 
ma route pour aller le surprendre au milieu de ses 
cbamps; c'est sur-tout en presence de la nature que 
j a|m^ a ^tudief les l^ommes ^up^rieurs; il est rare 
que leur caract^re ne s y xnoQtre pas soi^s quelque 
aspect nouveau, et plus avantag^eux encore que dans 
le tourbillon des affaires. Ce n est qu ^ mon grand 
regret que je pie suis vu forc4 de renoncer au plai- 
sir de m entretenir quelques heures avec un des pre- 
ipiers publicistes de France, et un des plus brillants 
nrateurs de ce c6t^ gauche y si f^cond en vertus et 
si riche ^q talents. 

Je profit^ du pioment pendant lequel on relaie 
m^ chaise, pour aller voir Tint^rieur de T^glise d'fi- 
^jQ|ii$ , doQt L^QQ m'a moQtr^ de loin les clochers , 
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et pour lire de mes propres yeux sa fameuse epi- 
taphe. 

Au lieu de suivre la grande route, je me dirige 
par des chemins de traverse sur Charleval^ et je vi- 
site en passant la plaine deBremuUe, ou Henri F*", 
due de Normandie et roi d'Angleterre, remporta 
une victoire signalee sur Louis-le-Gros, en 1119. 
C est dans ce combat, ou ce prince ne fut pas vaincu 
sans gloire , qu'il laissa ^chapper ce mot tout f ran- 
9ais , en etendant a ses pieds d'un coup de masse 
d'armes un Anglais qui voulait le faire prisonnier : 
« Ne sais-tu pas que meme aux tehees on ne prend 
jamais le roi. » 

J ai parcouru les riantes coUines qui dominent 
Gharleval; j ai vu la place que Charles IX, seduit 
par ce site enchanteur, avait choisie pour y elever 
une maison royale ^ au milieu de trois forets immen- 
ses et en face de trois vallons delicieux qu arrosent 
les deux rivieres d'Andelle et de Lieure. C est 1^ 
que Tinfame vint inutilement chercher le repos, que 
ses remords ne lui permirent pas de goMer. 

J ai laiss^ sur ma droite la petite ville de Lions, 
qui reclame, comme patrie de Benserade, un sou- 
venir de ITaonmae de lettres, et je suis maintenant 
le cours de TAndelle pour aller rejoindre a Pont-de- 
TArche la route de Louviers. Les chemins sont de- 
tes tables, je suis oblige de mettre pied aterre k cha- 
que pas; heureusement tout ce qui m entoure est 
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ravissant. G est iin petit voyage que je recommande 
k tons les amis de la belle nature qui n out ni le 
temps tii I'occasion d'aller chercher en Suisse des 
vall^s pittores^ues. Celle de Fleury est digne du 
pinceau des peintres et de la lyre des poetes. J'ai re- 
1 marqa^ sur-tout le cbarmant village et les beaux 
jardiiis de Radepont, les moulius k foulon de Pont-* 
Saint-Pierre qui offreut de si beureux accidents aux 
paysagistes, et Romilly qu^enrichit une des plus 
belles fabriques de cuivte qu'il y ait en France. 

Pont de-lArche, ou je retrouve la route die Paris, 
fut jadis une place forte ; c'est la premiere de toute 
la France qui reclame Thonneur de s etre soumise 
k Henri IV, non pas lorsque la victoire eut sanc- 
tionn6 ses droits^ mais imm^diatement apres Tas- 
sassinat d'Henri IIL Ce nest plus aujourd'hui quun 
boiirg assez cb^tif , remarquable seulement par le 
pont qui lui a donn^ son nom, et qui est le dernier 
• pont en pierre que Ton trouve sur la Seine jusqu'^ 
son emboucbure. Si j avais eu quelques instants 
pout* parcourir les environs de Pont-de-FArche , j au- 
rais visits PitreSy celebre par I'assembl^e qu y tint 
Cbarles-le-Chauve en 864, et par un edit sur les 
nnonnaies, cite comme un des documents bistori- 
ques les plus curieux que nous ayons sur cette ma- 
ti^re-. J aurak aussi ^t^ m asseoir sous les murs de 
tabbaye de Bonporty fondee par Richard-Coeuf- 

» Er^vIite tjn pfiovmcs, t. vt. 6 

i 
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de-Lion, et ou Fabb^ de Polignac, disgracie par 
Louis XIV apres son ambassade de Pologne, adou- 
cit les ennuis de son exil en composant C^nti-Lu" 
crice. J'aurais 6t6 rever au pied de cette roche de 
Saint' Adrien y pelerinage oblige de tons les artistes, 
et je me serais fait porter au sommet de la cAte du 
port SainUOueriy a Tendroit ou icette sensible Nina^ 
dont la douce et touchante folie a fait pleurer toute 
la France , €st venue pendant vingt ans, non pas au- 
devant du vaisseau qui ne devait plus lui rendre son 
amant, mais au-devant du coche de Paris par le- 
quel il etait parti pour aller s'embarquer k Bor- 
deaux. Quelques personnes se rappellent encore I'a- 
voir vue k cette meme place ou, quelque temps qu'il 
fit, elle n'a pas manque un seul jpur de se rendre. 
Un sentiment plus cher k mon cceur que les plus at- 
tendrissants souvenirs me rend impatient d arriver 
^Louviers. Jequitte Pont-de-FArche: uhjeune pos- 
tilion fait voler ma chaise; mais il me semble que 
nous ne sortirons jamais des detours de la foret ou 
nous sommes engages. En fin la ville, qu'appellent 
tons mes voeux , m apparait k travers T^paisseur du 
bois. 

Salut, ville qu'habite Tami de mon coeur! trois 
fois salut, industrieux Louviers dont les beaux 
draps se repandent dans les quatre parties du monde, 
pour y servir souvent de manteau a la fatuity, k Fin- 
solence, et a la sottise! Quel nouveau Sedaine ta- 
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dressera une ^pitre digne de figurer a cdte de celle 
qu'il fit jadis k son habit? le sujet est f^cond, mais 
je Tabandonne ^ qui voudra sen emparer: pour 
moi, je ne suis plus accessible qu a une seule pens^e; 
je vais revoir mon ami Charles de Lonchamps. Nous 
nous sommes rencontres pour la premiere fois, a 
dix-huit ans, sur les bords du Gauge; avec quel 
plaisir nous allons nous retrouver, apres trente ans, 
sur les bords de TEure ! En pareil cas d'anciens 
amants n'^prouveraient certainement pas la meme 
satisfaction ; c est que les souvenirs de Tamitie sont 
encore des esp^rances , et que ceux de Tamour ne 
sont plus que des regrets. 

Louviers, ou je fais en ce moment une des plus 
douces stations de mon pelerinage, se deploie agr^a- 
blement dans une vallee bien ouverte , arrosee par 
les eaux de la riviere d'Eure. II est beaucoup de 
villes de commerce dont les dehors tristes et som- 
bres sont loin de reveler lopulence ; celle de Lou- 
viers se manifestej usque sur ses murs ; rien n est plus 
propre k en donner une haute idee que ces immen- 
sesfabriques qui dominent majestueusement les 6l6- 
gantes maisons des habitants; toutes les construc- 
tions nouvelles, et elles sont en grand nombre, 
annoncent chez les manufacturiers de Louviers ce 
bon go At qui nous enseigne Tart de jouir de nos ri- 
chesses, art presque aussi pr^cieux que le secret de 
les acquerir. On ne se lasse point de parcourir sur- 

6, 
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tout cette partie de la ville que traverse ITlure. Tout 
est pittoresque sur ses bords : de jolis ponts unissent 
ses rives, des saules pleureurs trempent leur longue 
chevelure dans ses eaux ; des groupes d ouvriers oc- 
cupes k laver des laines au courant de la riviere, et 
le bruissement des rones bydrauliques qni vont 
porter le mouvement j usque dans les ateliers les 
plus recul^s des fabriques , animent ce charmant ta 
bleau. 

L antiquity de Louviers est attest^e par deux mo^ 
nnments qui attirerent particuli^rement ition atten- 
tion. L'un est une maison que Ion assure avoir 
appartenu aux Templiers, et qui date du douzieme 
siecle j Tautre est F^glise de la ville , oil Ton dis- 
tingue trois especes de style d'architecture gothique. 
L 'interieur offre plusieurs morceaux de sculpture 
assez curieux, et particulierement un bas-relief <ians 
lequel M. Charles Nodier, auteur du Voyage romath 
tique en Normandie^ a vu la vie nomade, la vie pas- 
torale, la vie sociale, et je ne sais combien ctautres 
ing^nieux mysteres, 

II parait que Louviers etait deja une ville assez 
importante en 1196, puisquelle fiit choisie poiir 
etre le lieu des conferences relatives k la paix qui y 
fut signee entre Philippe*Augitste et Richard-Goeur- 
de-Lion. Froissart rapporte aussi que durant les 
guerres d'fidouard III elle fut prise par les Anglais, 
qui la saccagerent et en emport^rent de grandes 
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richesses. On voit que ce b est pas d aujourd'hui 
que date la guerre que ces insulaires font k uotre 
iadustrie. 

Louviers modeme est Fobjet d un int^ret encore 
plus vif que Louviers ancieu. J'ai admire pendant 
des heures entieres les etonnants resultats de ces 
machines, qui ^pargnent a Fbomme le travail de la 
brute , et qui lui font reprendre , jusque dans le 
travail de ses mains, cette sup^riorite intellectuelle, 
qui est son plus noble apanage. 

• Tels sont pour nous , me disait M. Paul D***, 
en mmitiant avec une complaisance extreme aux 
prodiges de m^canique de sa belle et vaste filature, 
tels sont les avantages de cette revolution, non pas 
aveugle, sanglante, etd^sastreuse, dont on ne sau- 
rait trop proscrire le retour; mais de cette revolu- 
tion ^clairee et salutaire qui , trop tdt eclipsee par 
lautre , n eut pour but que de reformer des abus , 
de detruire des privileges, de faire triompher les 
droits ie rhumanit^ , et de vivifier le corps social , 
en rendant k Imdustrie Vhonneur et la liberte, 

u Vous jfte serez pas surpris que, sentant Vimpor- 
tance des conqufetes qu'Us doivent k ce nouvel ordre 
de cboaes, les fabricants de Louviers soient gen^- 
ralement animes de ce qu on appelle tesprii liberal. 
lis en out donn^ des preuves dans plus dune cir- 
constence. Ce sont les electeaiifs de Louviers qui, 
r^unis k ceux de Pont-Audeiper, ont le plus puis- 
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satnment contribu^ k maintenir k la chambre ce 
Gaton modeme, cet homme dont Taustere vertu' 
semble peser aux agents du'pouvoir, si Ton en juge 
du moins par les peines qu'ils ont inutilement prises 
pour tromper Fespoir de la France ; le patriotisme 
de nos electeurs a su r^sister k toutes les manoeuvres. 
On les a envoy 6s voter k Pont-Audemer, k lautre 
extr^mite du departement; ils y sont all^s, et ils ont 
nomm^ M. Dupont. 

« Nous nous sommes trop bien trouv6s des de- 
couvertes qui honorent notre siecle pour ne pas 
adopter, avec empressement, tout ce qui tend aux 
progres de la societe, ou k Tamelioration de les- 
pece humaine. L enseignement mutuel n a et6 ac- 
cueilli nulle part avec plus d'empressement qui 
Louviers. « 

M. Paul D*** m'engagea k visiter F^cole ouverte 
k cet heureux mode d'instruction , et je m assurai 
bient6t qu elle ne le cedait en rien k celles qui ont 
le plus de reputation k Paris. Honneur en soit rendu 
k M. Felix de Fontenay , qui la etablie , et qui la 
surveille avec ce zele ardent que Tamour de Thu- 
manite et Fespoir de produire un grand bien peuvent 
seuls inspirer; cet excellent jeune homme, digne fils 
dun pere qui s est toujours montr^ le sage defenseur 
d une liberte qu'il honora par ses vertus, n a pas d^- 
daigne de redescendre quelques instants sur les 
bancs, ''pour mieux diriger les travaux de ses Aleves. 
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Dans la revue que j'ai pass^e des principales 
fabriques de Louviers, j'ai pris note de celles de 
MM. Jourdain et Ribouleau, Piston, Morainville^ 
Tremeau , Prestat , Ternaux , Nouflard et Clerc-Ner 
veu, comme les plus remarquables par la beaute de 
leurs produits; je me plais k offrir les noms de ces 
citoy ens utiles k la reconnaissance publique. 

Outre les fabricauts industrieux dont s'honore 
Louviers, cette ville s'enorgueillit aussi de poss^der 
dans son sein deux hommes que les muses contem- 
poraines comptent parmi leurs plus chers favoris. 
Lun^ cet ami Charles de Lonchamps, aimable au- 
teur de ma Tante Aurore^ du Siducteur amoureux^ 
de la Fausse Honte^ et de poesies charmantes, ou se 
trouvent r^unis tout ce que lesprit a de plus enjoue , 
et tout ce que les graces ant de plus piquant, charme 
sa retraite en faisant r^sonner eneore sa lyre dans 
les instants de repos trop rares que lui laisse cette 
maladie cruelle dont M. Pradier lui-meme n'a pu 
arreter les inexplicables ravages. L autre, Ji qui Ton 
doit le. poeme des Fleurs, production ou il a su 
r^pandre toute la fraicheur et toute la richesse de 
coloris qu'un pareil sujet exige, remplit les mo- 
destes fonctions de sous-pr^fet, dans lesquelles il 
s est maintenu au milieu de toutes les vicissitudes , 
avec autant d'imperturbabilit^ qu'un secretaire per- 
petuel a TAcademie franjaise. G'est une sorte de 
bonne fortune pour Lpuviers de posseder a-la-fois- 
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MM. de Lonchamps et de Boisjolm. Gette ville n a 
jamais it6 si riche en poetes , car ses aimale^ litt^- 
raires n en citent qu un seul qui ait vu le jour dans 
ses murs; c est Michel Linant, nd.en 1708, ce petit 
abb^ que Voltaire troi|vait plus propre k faire du 
chyle que des tragedies. II n^st rest^ de ses travaux 
que le souvenir des trois couronnes qu'il remporta 
k FAcad^mie fran9aise, et que le titre de sa tra- 
g^ie d'Mzaide. 
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, > k ScBpius oltm 

ReUgio peperit scelerosa atque impia facta. 

LiTCR. , lib. I. 

La superstition fiat trop sooTent ches nos 
ai^ax 1a source des farfaits. 



Apres avoir pass6 k Louviers, dans la famille de 
M. de Lonchamps, une des semaines las plus heu* 
reuses de ma vie , ter conclamatum est I j'ai embrassd 
trois fois mon vieil ami, son adorable compagna> et 
sa charniante fiUe, et ma vqil^ de nouveau roulant 
loin des gens que j aiiue pour aller visiter de$ gens 
que je n ai jamais vus, et que je ne dois jamais re- 
voir. 

Je snis en route pour fivreux aveo M, Paid D***, 
qui a voulu me conduire jusqu ^ cette ville, Je n a- 
per^ois qu a travers un voile un pen sombre les 
riants paysages de la valine de Louviers, que Ton 
suit pendant deux lieues, et c e&t presque sans in- 
teret que j arrete mes regards sur la manufacture 
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de draps de Gravigny que Ton decouvre sur la 
droite , un peu avant d arriver k fivreux. En vaia 
M. Paul D*** me fait remarquer le beau point de 
vue que le chef-lieu du departement de FEure pre- 
sente, en y arrivant par la route de Louviers; en 
• vain il me cite le nom des rues et des places que 
nous traver sons pour arriver encore k un hdtel du 
Grand'Cetfy tout fuit devant mes yeux, et rien ne 
laissede trace dans ma pensee: demain je serai plus 
en ^tat de voir et de juger. 

Apres avoir passe une partie de la nuit a lire les 
Essais historiques et anecdotiques de M. Masson de 
Saint- Amand sur EvreuXy dont il a 6te le pFenjier 
prefet, j'ai parcouru la ville, que ion pent con- 
naitre j usque dans ses moindres quartiers en deux 
heures de promenade. La cath^drale, la ci«<levant 
place Bonaparte y laquelle est de venue successive- 
ment la place Royale^ la rue Saint- Amand ^ le bou- 
levart Champbaudouin ^ Valine des Soupirs, rien n'a 
^chapp^ a mes scrupuleuses investigations. 

fivreux est une ville qui forme un contraste frap- 
pant avec celle que je viens de quitter: tout est ac- 
tivity dans Tune , tout est inertie dans Tautre ; tout 
est vivant dans la premiere, tout est mort dans la 
seconde. II semble que les fibro'iciens aient em- 
prunt^ quelque chose de leurs moeurs aux nombreux 
convents qui occupaient jadis les trois quarts de 
leur ville. Mais aussi ils doivent a ce genre de vie 
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calme et d^gag^ de la preoccupation des int^rets 
bruyants du monde une douceur de caractere et une 
urbanite que Ton remarque j usque dans les classes 
inferieures. 

' Les annales d'fivreux sont plus curieuses a par- 
courir que ses rues. G est un madrigal tout-a-fait ga- 
lant que T^tymologie que quelques antiquaires at- 
tribuent au mot latin Eburovices dont on a forme 
celui d'Evreux, Us pr^tendent qu'il vient d'Ebur 
(ivoire ) , et que c'est k la blancheur eblouissante 
du teint de leurs femmes que les fibroiciens ont dA 
leurnom. 

Ge n est pas moins de cinquante ans avant J. C. , 
qu'il est pour la premiere f ois question de la ville 
d'fivreux dans Fhistoire. Apres avoir et^ soumis par 
Jules Cesar, ses habitants se reunirent a ViridoriXy 
dans Imtention de secouer le joug des vainqueurs. 
Mais Titurius Sabinus fit echouer ce g^nereux pro- 
jet, fivreux rentra sous la loi des Romains, et pen- 
dant long-temps on n'en parla plus, car les peuples 
vaincus n'ont point d'histoire. 

En embrassant I'ensemble des ^venements dont 
fivreux futle theatre, on remarque quonpeut les 
classer tous en deux chapitres, dont j'ai reuni les 
titres a la tete de celui-ci. 

En effet, il ny a peut-etre point de pays oil la 
Superstition ait accredit^ plus d'erreurs, ni sur le- 
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quel le$ cons^uences de la Fiodaliti aient pese 
d'une maniere plus deplorable. 

Ge soot de vrais contes de fees que les aventiirea 
miraculeuses attribuees k tous les faints personnages 
de cette contr^e. Saint Tauria, qui le premier vint 
y propager la f oi , est natureUemeut celui aux d^ 
pens duquel les vieux chroniqueurs ont le plu&exerc^ 
leur imagination. Sa vie fut im combat continuel 
avec le diable, auquel il finit meme par arracber 
une coroe. On a montre cette corne dans les caveaux 
de Fabbaye de Saint-Taurin, jusqu 4 la fin du siecle 
dernier, k ceux qui doutaient de la v^rit^ de celte 
histoire; et les vrais fidelea, en lapprochant de leur 
oreUle, entendaient distinctement ces mots: 7ai^ 
rinf Tauririy rends-'moi ma come, 

II faudralt un volume entier pour recuetttir tou- 
te$ les anecdotes de meme nature qui pullulent dans 
les annales d'l^vreux. II n y a pas d^abbaye ou de 
village un peu remarquable qui n'ait la sienne; t^ 
rnoin la cage de Fabbaye du Breuily et la croix la- 
mineuse de Saint-LeufroL 

En fait de superstition, les abus derivent les uns 
des autres ; on n est dooc pas surpris des exces et des 
absurdites de tout genre qui accompagnaient k 
Evreux la celebration de certaines fetes, dont le pr^ 
texte seul eiait religieux. Outre la fete des Fous ou 
des Innocents, qui aiait commune k toutes les cathe- 
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drales de Normandie, J^vreux c^l^brait cnacore celle 
de SainUVitaL Dans le principe, tout le c^r^monial 
de cette fete consistait k sortir processionneUement 
de la ville pour aller cueillir dans les bois voisins 
des branches de fenillage at des fleurs dont on or^ 
nait les statues des saints ; mais bient6t le zele devint 
si ardent , qu on fut oblige de mettre sur pied tous 
les gardes forestiers pour s'opposer k la devastation 
des bois, dans lesquels il arrivait a phis d^un pelerin 
de s^egarer avec sa pelerine. Bient6t aussi les rafrai- 
chissements que Ton offrit aux fideles leur ^hauf- 
ferent tellement la tete que la fete deg^nera en sa-*^ 
tumales qui se prolongeaient pendant dix jours. Les ^ 
chapelains couraient les rues avec leurs surplis k . 
leavers, et les enfants de choeur portaient les cha- 
pes. U est juste de dire que le bas clerg^ seul pre* 
nait part a ces exces, auxquels les chanoines sop-^ 
poserent constamment. II faut cependant en excep- 
ter lefameux Jean Bouteilley qui, pour encourager 
escore cette orgie, ordonna par testament que Ton 
c6l^brat chaque annee sa m^oire pendant un des 
joiir^ de la fete de Saint-Vital. Cette commemora- 
tion consistait k etendre dans F^glise un drap mor^ 
tuaire au milieu duquel on plagait una ^norme. 
bouteille , et quatre petites aux angles , k la charge 
par les chantres de vider le tout apres la e^remonie; 
On aurait peine k croire, si le fait n etait pas con- 
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stat^ par des documents historiques ' , que cette. 
fete ait et^ Tobjet de plusieurs fondations fort con- 
siderables , et toutes a-peu-pres du meme genre. 

II parait que les anciens habitants d'fivreux 
avaient un grand faible pour ces especes de c^r^- 
monies. Le trop fameux roi de Navarre, Charles- 
.. le-Mauvais, ne trouva pas de meilleur moyen pour 
gagner leur affection et leur faire oublier ses crimes 
que de fonder une confr^rie de Saint-Pierre et Saint- 
Paul , dont on c^l^brait la fete avec la plus grande 
pompe ; le prince y paraissait lui-meme en surplis 
et en chape, le front couronne de fleurs, comme 
roi de la confr^rie. G est, sans contredit , un des 
plus curieux spectacles que Thypocrisie et la sc6\6' 
ratesse aient jamais offert ^la superstition. De telles 
moeurs expliquent, jusqu'^ un certain point, la pre- 
ference que Frangois F' donna k fivreux pour y 
faire en i54o un petit essai de Tinquisition que 
Paul III Tengageait a etablir en France; mais les ha- 
bitants d'Evreux ne voulurent pas meler latrocit^ 
au ridicule. Us penserent que quelques au-to-daf^ 
•n'ajouteraientrienauxplaisirs de leurs fetes, et ils 
s unirent au reste de la Normandie pour repousser 
cet execrable tribunal. II rendit cependant deux ou 



* Voyez une lettre inseree dans le Mercure de France an mois 
d'avril 1726. 
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.trois sentences, qui ne servirent qu'^ donner de 
nouvelles forces a la secte qu'on voulait d^truire. 
On a conserve long-temps a fivreux le sceau des in- 
quisiteurs; et les prisons, ou ils se proposaient d'en- 
tasser leurs victimes , n ont ^t^ detruites que lors de 
la revolution, en ineme temps que le convent des 
Freres Precheurs dans lequel on les avait etablis. 

L'histoire politique d'Evreux est plus grave que 
son histoire religieuse. Peu de villes ont ete aussi 
souvent assi^gees, prises, et pill^es. L'independance 
elle-meme, qui est ordinairement la source de la*, 
prosp^rite des ^tats , ne fut pour fivreux qu un su- 
jet de troubles et de guerres continuelles. II est vrai 
que cette independance n avait point ete accord^e 
an benefice de tons, et que des-lors elle cessait d'e- 
tre un bienfait. Richard I", en s^parant fivreux de 
son duche de Normandie pour Feriger en comte en 
faveur de Robert , son second fils , fit de cette ville 
le centre dune puissance inferieure , qui , plus tard, 
voulut secouer le joug de celle qui Favait cre^e. 
Elle etait cependant sous les bannieres de la legiti- 
mit6, lorsqu'elle fut assi^gee par Henri I", due de 
Normandie et roi d'Angleterre , qui s etait empar^ 
de cette double couronne an prejudice de son frere 
Robert , a qui il avait fait crever les yeux. Les ha- 
bitants d'Evreux firent une si belle defense qu'Hen- 
ri, desesp^rant de prendre la ville d'assaut, ne 
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trouva d'autre moyen de s'en rendre maitre que de 
la r^duire en cendres. II eut d abord quelque repu- 
gnance k en venir 4 ce moyen extreme dont les 
consequences devaient attetndre ^galement ses par- 
tbans et ses ennemis; mais ses scrupules fnrent le- 
ves par F^veque Audouin , que les assi^g^s avaient 
chasse k cause de son attachement aux int^r^ts de 

' Tusurpateur. Ge prelat, de Tavis de quelques Aon- 
netes gens {consilio prudentum), dit Ord^ric Vital, 
ordonna qu on lau^ki les feux sur la ville, k condi- 

-• tion toutefois qu'Henri se chargerait de rebatir, k 
ses frais et avec plus de magnificence , les. ^glises 
qui seraient detruites par I'incendie. Lautonme 
^tait sec , le vent favorable ^ le d^sastre fut complete 
Henri, fidele k sa promesse, releva une ^glise, qui, 
r^put^e alors la plus belle de toute la Normandie , 
formait le contraste le plus nivoltant avec la d6- 
tresse des malheureux £broiciens. Mais ce monu-^ 
ment nmsulta pas long-temps k leur misere; il fut 
hr6l6 par Philippe -Auguste lorsque ce prince, ir- 
rite du massacre que Jean-sans-Terre avait fait, au 

' milieu d'un repas , de la gamison fran^aise qui oc- 
cupait alors flvreux , livra pour la seconde fois cetle 
malheureuse viUe afUx flammes. On ne retrouve led 
vestiges du temple eieve par Henri I" que dans la 
nef dela cathedrdb actuelle; le reste de redi&ed 
est d une construction plus modeme. 
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Je ne m'engagerai point dans le recit de toutes 
les vicissitudes qu a subies le comt6 d'fivreux, le- 
quel, jusqu'a sa reunion k la couronne de France, 
eut toujours le malheur d'etre la proie des ambi- 
tions secondaires; mais, apr^s avoir lu son histoire, 
j ai cesse d'etre etonn<i qu'aucun genre d'industrie 
n'ait pu germer sur ce sol devaste si long-temps par 
la f^odalite. 

Les derniers princes qui out poss^de fivreux 4 
titre de duch6, sont ceux de la maison de Bouillon. 
II leur avait ete donne par Louis XIV en echange 
de la principaute de Sedan. 

U est remarquable qu'fivreux, une des villes de 
Normandie les plus fecondes en families nobles, ait 
ete en meme temps la plus sterile en hommes cele- 
bres. EUe ne pent guere reclamer que I'honneur d'a- 
voir donn^ Ic joura quelques th^ologiens, qui ont 
d^ploye dans de vaines disputes de controverse des 
talents qui, diriges vers un but plus utile, auraient 
^te plus glorieux pour leur memoire. 

Le fameux comte d*Essex , Robert d'fivreux , a 
dans un autre genre, r^pandu plus d'eclat sur la 
ville, dont sa famille ^tait originaire; Evreux en. a 
aussi emprunte de plusieurs de ses ^veques, entre 
autres du cclebre cardinal du Perron qui eut moins 
de mal a convertir Henri IV, qak terminer les dif- 
ferents de ce prince avec la cour de Rome. 

ErMITE EW PBOVIKCE, T. VI. 7 
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£vreux peut s enorgueilUr aussi de .quelques 
contemporaiDS ; cette ville compte au nombre des 
hommes quelle a vu naitre le mar^chal-de-camp 
Hugot, qui a fait avec distinction la guerre d'Ame- 
rique, at le g^n^ral d'artillerie Nourry, dont les ex- 
ploits sont plus recents. Quelques personnes assu- 
rent que Famiral £non^ qui commande les forces 
navales de Golombie, a vu le jour dans cette ville. 
Les sciences et les lettres r^clament les noms de Tas- 
tronome Duvaucel, qui fut ami de Lalande et cor- 
respondant de I'lnstitut, et de Nicolas Bonneville y 
auteur d'un recueil de po&ies, et traducteur de& 
chefs-d'oeuvre du theatre allemand. 

Je croyais qu en quittant le midi de la France, je 
ne retrouverais plus de souvenirs de 1 8 1 5 ; mais 
Evreux s est aussi ressenti de Finfluence de cette fu- 
neste annee. Le principe vicieux n'^tait point dans 
le peuple, que la douceur de son caractere et la na- 
ture meme du climat d^fendaient des exces aux- 
quels on se livrait sous un ciel plus ardent. II ^tait 
plac^ plus haut. 

Au reste, le mal occasion^ par TadininistratioB 
de cette epoque ne fut pas sans compensation. II fit 
vivement sentir aux habitants du d^partement de 
I'Eure de quelle importance il ^tait pour chaque 
citoyen de trouver des garanties dans le gouverne- 
ment lui-meme; et aux plus prochaines elections. 
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ils nommerent k la presque unanimity les trois bono- 
rabies d(Sput^&, MM. Duponty Bignon^ etDumeilet, 
qui se sont moutr^s si fermes defenseurs des bbertea 
publiques , desquelles seules derive la liberty de 
chaque citoyen. 

Je retenais des chevaux pour me faire conduire 
jusquau cbateau de Navarre y sejour cbarmant, 
voisin d'fiyreux ^ et qui servait jadis de r^sideace k 
ses comtes, lorsque mon b6te, qui s etait aper^u k 
mes questions que je cberchais k visiter toiites les 
curiosites de la ville, me demanda si j avals ^t^ 
voii' la Chasse. Sur ma reponse negative , il mVoga- 
gea k ne pas quitter Evreux sans avoir admir^ cette 
merveille, et me proposa de me conduire a leglise 
Saint-Taurin pour me montrer la chUsse de cet 
eveque. 

C'est en effet un morceau de sculpture gotbique 
aussi ricbe par la matiere que pr^cieux par le tra- 
vail. LVglise Saint-Taurin le dispute en antiquity k 
la cath^drale ; elle d^pendait autrefois d'une abbaye 
qui jouissait, k ce que m'apprit mon guide, de 
plusieurs privileges importants , notamment de ce^ 
lui de recevoir les ^v^ques d'fivreux le jour de leur 
arriv^e dans leur siege, et d exposer leurs corps dans 
r^glise de Tabbaye , le jour de leur mort. « Cette 
derniere partie des privileges des moines, me dit 
mon bdte, devint dans deux circonstance$ locca-* 
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sioD d UQ grand scandale dont on n'a point encore 
perdu le souvenir ici, quoique les faits remontent k 
cinq ou six cents ans. Les moines de Saint-Taurin 
s etaient singulierement relach^s des vertus et de 
Taust^rit^ de leur pieux fondateur ; Jean d'Auber- 
genville, qui ^tait alors eveque d'6vreux, crut de 
son devoir d'arreter leurs d^reglements. Mais les 
moines se vengerent sur sa memoire de la r^gularite 
k laquelle il les avait contraints , en refusaht de re- 
cevoir ses restes : punis pour cet outrage , ils le 
renouvel^rent envers son successeur, en se portant 
encore k de nouveaux exces. lis ne craignirent pas 
de violer le tombeau du prelat, den retirer son 
corps , et de le fouetter sur le seuil de leur eglise. » 

J'dtais port^ k croire que ces anecdotes etaient 
au nombre de celles que la malignite attribue quel- 
quefois aux moines ; mais la verite du r^cit de mon 
hdte n est que trop bien etablie par les pieces du 
proces auquel cet acte de fureur monacale a donne 
lieu. 

J'ai laisse mon h6te et la chasse pour aller k Na- 
varre. Cette maison de plaisance doit k la beaute 
des bois et a la limpidity des eaux qui lentourent , 
des cbarmes que Tart cbercberait en vain a repro- 
duire ailleurs. L'^tat d abandon dans lequel on laisse 
ce delicieux sejour, ajoute encore a la reverie me- 
lancolique dont on se sent saisi k Tombre de ces 
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vieux arbres , qui ont si bien inspird la muse 
de Fontanes. Tout ce qui etait I'ouvrag^ de la 
main des hommes a p^ri dans ces riants bosquets; 
mais la nature , rendue k elle-meme , y a cr^^ des 
beautes d un autre genre. Les cimes vigoureuses 
de ces arbres que Ton n'^onde plus , ces routes 
nouvelles que les eaux se sont ouvertes k c6t^ de 
celles cpxon leur avait menag^es , ne manquent ni 
deffet, ni de grace, et le paysagiste trouverait dif- 
ficilement de plus magnifiques sujet^ d etudes. L'ile 
d Amour et lejardin ct Hebe avaient repris uue partie 
de leurs agr^ments , il y a quelques ann^es , lorsque 
Timp^ratrice Josephine vint ensevelir ses chagrins 
a Navarre. Non moios bonne dans I'adversite qu'au 
faite des grandeurs, cette princesse a laisse dans 
cette retraite les memes souvenirs de bienfaisance 
et de graces qui s attachaient par-tout k sa personne. 

Le chateau de Navarre est loin de r^pondre k la 
magnificence des jardins. II n a point 6t6 habite de- 
puis Fimp^ratrice Josephine. Je remarquai dans 
lappartement quelle avait occup^ un petit chien, 
empaill^ qui avait ^t^ cher a cette princesse. Cette 
image de la fiddit6, echapp6e a toutes les revolu- 
tions et a tons les d^sastres, me suggera des re- 
flexions dont certains hommes doivent me savoir 
gre de leur faire grace. 

Un pavilion, bati tout expres pour recevoir 
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Louis XV , s eleve k c6t^ du diatean. Deux portraiis 
de madame de Pompadour, fort biai conserves, font 
encore romement ou, |)oar mieux dire, la honte 
de rappartement qu'habita ce prince. On reconnaii 
dans qnelques miauvaises croMes appendues k ses 
murs les traits des La Valliere , des Montespan , dels 
Fontanges, cortege plac^ 1^ par la flatterie, pour 
persuader k un monarque que ses honteuses iblies 
n'^taient que d'aimables faiblesses. 
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Sijudicas, cognosce, si regnas , jube, 

Sen^que. 

Si voQs £tes juge, dcoutez-moi ; si vous £tes moo 
maitre, ordonnez de mon sort. 

Si je n'^tais pas arrive a- cette ^poque de la vie 
oA ron compte ses heures aussi bien que ses pas, 
je me ferais un feprocbe de n'en avoir pas consa- 
cr6 quelques unes k visiter deux champs de bataille, 
egalement digues d attirer les regards de tout Fran- 
§ais qtii parcourt cette contree. G est sur Fun (jue 
fAt livr^e la bataille dlvri, et sur Tautre que le 
fat celle de Cockerel. Gependant, comme il est 
tres probable que ces notes serviront k guider des 
voyageurs plus ingambes que moi , je reunirai ici 
les renseignemetits que je me suis procures sur ces 
deux points importants du departement de I'Eure. 

Avant que Voltaire eAt, dans sa brillante fipbp^e, 
donn^ un nouvel eclat a la gloire de Henri IV, et 
immortalise, dans les plus beaux vers de la langue, 
les lietax qui avaient servi de theatre aux exploits 
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du B^arnais, personne ne songeait k visiter Ivri, et 
aacan monument ne rappelait au voyageur qae 
c'^tait dans la plaine qui avoisine ce boui^ qu avait 
it6 jadis decide le destin de la France. Ce n*est que 
vers la fin du siecle dernier que le due de Pen«- 
thievre forma le projet d'y clever une pyramide; 
mais les indications manquaient pour savoir dans 
quel lieu on devait la placer de preference* Tons 
les renseignements historiques avaient iti vaine- 
ment compulses , quand on s'avisa de consulter les 
anciens du pays. Quand il s agit du bon roi, la m^ 
moire du peuple n est jamais en d^faut Une scru- 
puleuse tradition avait conserve parmi les habitants 
dlvri tons les details de Faffaire. lis montrerent ou 
Varm^e de M. de Mayenne ^tait rangee en bataille; 
ou le roi avait deploy^ la sienne ; et enfin , la place 
qu^avait ombrag^e long-temps un vieux poirier, sous 
lequel Henri IV s^^tait endormi apres la victoire. 
Ce fut ce dernier endroit que le due de Penthievre 
choisit pour y jeter les fondements d un monument 
qui p^rit comme tant d'autres sous les coups de 
Fanarchie. II a et^ depuis relev6 par Napoleon, qui 
y fit graver quelques inscriptions : je ne garantis pas 
que les curieux les y retrouvent encore; ils pour- 
ront du moins les lire dans les Essais Historiques de 
M. Masson de Saint-Amand. 

A Ivri ce fut un roi de Navarre qui battit les 
Fran9ais ; k Cocherel ce furent les Fran^ais qui bat** 
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tirent un roi de Navarre, ou du moins ses troupes, 
car c'^tait Jean de Grailly qui commandait pour 
Charles d'fivreux. La bataille de Gocherel est uu 
des premiers faits d armes par lesquels Dnguesclin 
commen^a k faire respecter Fautorit^ de Charles V, 
et k arreter les envahissements de cette fictile no- 
blesse, toujours habile a profiler des troubles de 
r^tat pour augmenter ses richesses et sa puissance. 
Cocherel est encore digne de quelque attention par 
ses antiquites. On y a d^couvert, en i685, un tom- 
beau d une structure toute particuliere , et que Ton 
croit I'ouvrage d'hommes entierement Strangers a 
la Gaule. 

Apres metre acquitt^ de la dette que m'impo- 
saient les souvenirs de Cocherel et dlvri , je quitte 
fivreux et me fais conduire 4 travers les. riches et 
fertiles campagnes du Neufbourg, a I'habitation de 
M. P***, avec qui j'ai li^ connaissance en terminant 
une affaire dlnt^ret dont madame de Lorris m'avait 
charge pres de lui. Ce n est pas toujours aussi ami- 
calement que Ton finit en Normandie de pareilles 
discussions; j ose dire que Texception n'en est que 
plus honorable pour les parties. M. P***, qui m avait 
fait promettre de le revoir ailleurs que chez le no- 
taire, est un philosophe pratique qui, avec une 
fortune considerable et une instruction etendue , a 
prefer^ k toutes les autres professions I'art qui de- 
vrait rester toujours le premier chez les peuples 
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polices. L existence du bonheur est, dans ses id^es, 
tellement inseparable de la culture de ses champs , 
qu'il n a point voulu que ses enfants embrassassent 
d autre dtat que le sien , et qu'il les a ramen^s k la 
charme apres ieur avoir donne tine Education assez 
brillante pour arriver A tout. U sembie qti^l ait 
trouve entre la rusticite de la vie champetre et le 
raffinement de la vie civilisee, ce juste milieu qtn a 
quelque rapport avec lage dor des poetes, et qui 
vaut mieux peut-etre. Tout dans rint^rieur de sa 
maisoti et dans ses habitudes retrace le bon goM et 
r^l^gance de la ville; mais il s'y joint je rie sais quoi 
de simple et de naturel que Ton ne rencontre pas 
dans les cit6s. 

M. P*** ma donn^ des details pr^cieux sur tout 
ce qui int^resse Tagriculture du departement de 
Iture, et sur les progres dont elfe serait suscep- 
tible, si une aveugle routine, plus puissante sur 
Tesprit du peuple que I'interet Itii-meme, ne fes 
reculait encore. 

«Ce departeihent, me disait-il, est un de fceux 
que la nature a dot^s avec le plus de richesse et de 
variete. 11 en est peu qui presentent 4-la-fois des 
plaines aussi fertiles que celles de Saint'-Andri, 
d^EcouiSy et du Neufbourg; des forets aussi spa^ 
cieuses que celles de Lyons y de Pont-de-f Arche y 
d'EvreuXy de Conches , et de Beaumont; et enfin des 
ptairies aussi belles que celles des vallons de la 
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Rille, de VJton, etde VEure, Louviers vous a deja 
donne une id^e de notre Industrie ; les foi^es et les 
fbnderies de Breteuil et de Conches, les fabriques 
d'epingles de Rug les, vous prouveraient qu elle ne 
se borne pas a un seul genre de produits. Si vous 
^tiez jaloux, ajouta-t-il, de jouir dun seul coup 
d'ceil du spectacle qu'offrent nos richesses territo- 
riales, je vous engagerais k me suivre a lafoire de 
Smnt-Jean, qui reunira demain au Neufbourg un 
prodigieux concours de vendeurs et dacheteurs. 
G'est un tableau de T^niers qui n est point indigne 
dattirertin moment vos regards. » 

J^acceptai la proposition , et le lenderoain nous 
nous rendimes k la f oire du Neufbourg. On ne pent 
se %urer rien de plus animd et de phisTtvant que 
cette immenise cohue. Ce qui me frappa le plus k 
travers la mel^e , c est Fusage ou sont les domesti- 
qnesdes deux sexes qui setrouv^it jsans conditions^ 
de venir s exposer sur la |>lace y chacun avec les at- 
tributs de sa profession. Ce spectacle, dont la va* 
riete est assez agr^abie , me deplut cependant par 
les id^es qu'il r^veilla dans mon esprit. J'y trouvais 
trop de similitude avec ces marches de TOrient, oA 
rfaomme n engage pas seulement pour un temps 
ses travaux et sa liberty , mais ou il est vendu s^ns 
retour. 

r^tdis plough dans les reflexions que ce rappro- 
chement dtait propre k faire naitre , lorsque M . P^ 
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qui m'avait quitt^ quelques instants , viot me rejoin- 
dre. « Je vois bien, me dit-il^ qu'il faut que je yous 
r^vele les litres que le Neufbourg pent avoir a votre 
int^ret, car vbus ne soupconneriez jamais que ce 
modeste boui^, ou vous n etes entoure que de bons 
laboureurs tout-a-fait etrangers aux lettres, a et^ le 
berceau du genre <le spectacle dont les Fran9ais 
tirent le plus de vanity, et auqu^l vous devez vous- 
meme quelque illustration! Oui, mon cher ermite, 
c est ici que lop^ra a pris naissance ; c'est ici qu W 
certain marquis de Sourdac, amateur passionn^ de 
mecanique, fit repr^senter dans son chateau, en 
1661 , avec une extreme magnificence^ la premiere 
trag^die a machines, mel^e de chant, qui ait et6 
composee en France. Le cardinal Mazarin, a ce que 
nous apprend Grimm, avail fail executer k la cour, 
un an auparavant , une pastorale italienne en mu- 
sique; mais la Toison-dor d^cida du succes de ce 
nouveau genre d ouvrage dramalique ; et Corneille, 
en imprimant a cette espece de poeme la superio- 
rity de son genie, assura celle de I'opera fran9ais. 

« Une gloire moins fri vole que le NeufbourJg pent 
aussi revendiquer, c'est celle d avoir donn^ le jour 
k eel honorable M. Dupont (de TEure) votre ami 
et le mien. Vous savez aussi bien que moi ce qu'il 
a fait comme citoyen el comme depute, mais peut- 
etre etes-vous moins instruit de ce qu il a fait comme 
magistral. C'est aux nombreuses victimes qu'il a ar- 
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rach6es a la fureur de lesprit de parti et aux ri- 
gueurs des lois d'exception; c'est aux coupables 
eux-memes , k 1 egard desquels il n oublia jamais ce 
qu on doit de pitie et de respect au malheur^ quil 
f'aut le demander. Appele, jeune encore, k pr^sider 
lacour sp^ciale d'fivreux, il concilia, avec autant 
de bonheur que de sagesse, les devoirs de ses re- 
doutables fonctions avec ceux que Thumanite im- 
posait k son coeur g^n^reux. Il sut dans ces temps de 
troubles discemer le degre d'indulgence qu'il fal- 
lait accorder aux circonstances , et le point delicat 
ou devait commencer pour le juge le caractere de 
la criminality. Le pouvoir lui-meme le trouva im- 
passible comme la loi, quand il voulut faire du 
tribunal oil il Favait place un instrument de ses 
vengeances. 

u Chacun dans ce pays a encore presente k la 
m(6moire Taffaire dHAubin et de Goujon, accuses 
avec neuf autres personnes de vols de diligences. 
C^tait en 1809; le gouvemement, irrit6 de voir 
se reproduire un genre de crime dont un parti ( qui 
n avait pas pris alors pour les siens le titre exclusif 
d'honne(es gens) chercbait k colorer Imfamie sous 
des dehors politiques, r^solut de frapper le peuple 
par un exemple effrayant. On fit clairement en- 
tendre au juge des malheureux accuses qu'il efit a 
trouver des coupables; mais notre vertueux compa- 
triote resta sourd k de pareilles insinuations, et le 
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sort des prevenus lui devint plus cher du moment 
ou il vit qu on voulait les placer sous un autre glaive 
que celui de la justice. Les charge qui s elevaient 
contre eux furent discutees avec le plus grand soin; 
et apressetre convaincude leur innocence, M. Du- 
pont eprouva la jouissance la plus pure pour un 
magistrat integre , celle de rendre a la liberty et k 
leur famiUe onze citoyens dont une accusation in- 
juste avait menace la tete. Le gouvemement d'alors 
cut assez de grandeur ou de politique pour ne point 
destituer le juge inebranlable qui avait eu assez de 
conscience pour lui resister. 

« Vous ne devez pas etre surpris de Fascendant 
qu'un pareil homme exerce sur ceux qui Font vu 
soutenir vingt ans un aussi noble caractere. II n est 
peut-etre personne dans le d^partement de FEure, 
et je n exclus pas meme ceux qui suivent aujour- 
d*hui une ligne politique entierement opposee k 
celle de M. Dupont , qui ne remit k sa decision, avec 
la plus entiere confiance, sa fortune et sa vie. Deja 
trois fois nous Favons nomme notre mandataire, et 
si quelque jour vous le voyez disparaitre de la depu- 
tation de lEure, vous pourrez etre certain que ses 
concitoyensauront ete soumis ^une influence etran- 
gere. 

u Peut-etre pourrez-vous tirer quelque induction 
en faveur de la solidite du jugement et de la sagesse 
des habitants de ce pays, quand vous saurez que 
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c'est encore du Neufbourg qu'est sorti le c^lebre 
jurisconsulte Ferey^ dont les consultations avaient 
^n qiaelfqae sorte force de loi dans les tribnnaux , et 
aux solas duquel le barreau de Paris doit la fonda-> 
tion de la bibliatheque des avocats. » 

Ge n'etait pas assez pour moi d avoir beaucoup 
parle de M. Dupont avecM. P***, je desirais le voir, 
et je priai M. P*** de me conduire a Rouge-Perrier, 
ou cet Aristide des temps modernes vit dans une 
modeste retraite, et vient se reposer des ag^itations 
poUtic[ues en cultivant lui-meme ses champs , qui. 
^taient loin de s agrandir apres chaque session. 
Bientdt meme sa modeste fortune ne lui aurait plus 
permis de figurer sur la liste des ^ligibles, si ses con- 
citoyens ne se fussent empresses de lui faire bom- 
mage de la terre du Horn , la premiere donation 
vraiment nationale qu'un homme public ait re9ue 
en France de ses concitoyens. 

Nous arrivames trop tard a Rouge - Perrier, et 
nous apprimes que celui, sur Thospitalite duquel 
nous comptions, etait parti de la veille avec une 
personne arrivee en poste de Paris. Nous aurions 
pu croire qu'il s agissait d'une affaire alarmante, si 
on ne nous eAt appris aussit6t que cette personne 
etait M. de Coupigny, a qui de jolies romances out 
fait une reputation po^tique moins pr^cieuse pent- 
etre a ses yeux que celle du plus habile pecheur de 
la capitale. On nous dit que les deux fugitifs s*^- 
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talent dirig^s la iigne k la main vers Bemay, d oti ils 
devaient suivre le cours de la Rille jusqu'i Pont- 
Audemer. Je r^solus de me mettre k leur poursuite, 
et je me separai de M. P***, Pour les couper dans 
leur marche , je me rendis k Brionne, ou je les ren- 
contrai en effet; j eprouvai cependant quelqne re- 
gret de n'avoir point visits Bemay : je perdais par- 
1^ Toccasion d entretenir un des hommes les plus 
verses dans les antiquites de Normandie, et qui met 
le plus de complaisance a aider de ses lumieres les 
voy ageurs que I'amour des sciences et des arts amene 
dans ce pays. Mais ce n est pas assez, M. le Prevost 
doit se souvenir encore qu'il est comptable envers 
le public du fruit de ses savantes recherches. J au- 
rais aussi rencontre dans la meme ville, avec I'in- 
t^ret qui s'attache k une infortune non m^ritee et 
avec Tindignation qui survit encore aux abus d un 
pouvoir despotique, un autre M. Prevost, qui est 
une des demieres victimes vivantes de I'odieux r^ 
gime des lettres de cachet. Ce vieillard respectable, 
age aujourd'hui de quatre-vingt-dix-sept ans, a ^ 

puis^ dans 1 etude des livres saints les principes de 
morale et de liberty qui ont ei6 la regie de sa vie. 
Jeune encore, il n avait pu voir sans une pieuse hor- 
reur la majesty du tr6ne avilie par une marquise . 
de Pompadour, et, nouveau Nathan, il crut de son 
devoir d'admonester un nouveau David. II lan9a 
quelques couplets trop vrais pour ne pas blesser. 
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La favorite irrit^e le fit pr^cipiter dans les cachots 
de la Bastille, qu'il ne vit s ouvrir que le jour ou ils 
s'^croulerent pour j amais * . 

L'histoire ne parle guere de Bernay qu a propos 
de la fondation d'une abbaye de b^nedictines , que 
Ton doit au zele religieux de Judith , f enune de Ri- 
chard II , due lie Normandie. Parmi les savants 
on cite les deux freres Jean et Louis Boivin , qui y 
virent le jour. Les amis de la prosperite nationale 
parcourent avec interet les nombreuses fabriques 
de toiles et de frocs de Bernay, et la belle manu- 
facture de draps de MM. Sevaislre. 

Pendant que chacun de mes nouveaux compa* 
gnons de voyage 

Aux appats d'un hamecon perfide 

Amorce en badinant le poisson trop a vide , 

ce que j ai de mieux k faire c est de d^crire le theatre 
de leurs plaisirs. 

LaJ?///e, qui arrose cette vallee, ne commence k 
prendre quelque importance qu aux environs de 
Ragles; elle baigne ensuite Neuve-Lire et Vieille^ 
Lirey villages auxquels on pourrait supposer une 
origine poetique. Apres un cours souterrain dune 
lieue, la Rille reparait k Beaumont4e-Roger ^ ou ses 

, ' Nous apprenoDS que M. Prevost vient de termiuer sa longue 
carriere avec ie calme du sage et la confiance de rhomme vertueax. 

JLRMITE EN PBOVINCE, T. VI. 8 
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eaux portent le mouvemefit dan« les ateliers de 
MM. Danet et Odiot, redoutables rivaux des fabri- 
cants de Louviers. Le sumom de Beaumont rap* 
pelle le aom d un de ses seigneurs suzerains, capi- 
taine et vassal de GttiUaiime*le-Conqu^raat. Des 
mines intposantes attestent 4encore que ce fut jadis 
une place forle. II en est d^ m6me a Brionne , ou Ton 
vott sur les hauteurs qui di^mineut cette petite viUe 
dtt c6t4§ du levant quelques restes dun vieux cb^eau . 

Tout anBonce que Brionne a ete autrefois une 
ville plus importante qu elle ne Test maintenant. 
EUe avait trois i^glises, une abbaye, et un lazaret; 
comme place forte c est une de celles dont le nom 
figure le plus fr^quemment dans rhistoire de ce 
pays. Elle est cdiebre aussi par la fameuse confe- 
rence qui y fut tenue en io4o, en presence de Guil- 
laume-Ie-Conquerant et de toute sa cour, et dans 
laquelle la doctrine de Beranger, qui niait la pr^ 
sence r^elle dans FEucharistie, fut d^finitivement 
condamnee. Beaucoup ^de personnes ignorent pro- 
bablement que ce n est que depuis ce temps qull 
est d usage d'elever Thostie pendant le sacrifice de 
la messe. 

Brionne n est plus aujourd'hui qu'un bourg qui, s'il 
obtient de nouveaux accroissements,les devra tout 
entiers aux cbutes nombreuses que les eaux de la 
Rille pr^sentent dans leur co.urs. L'honneiir d avoir 
ovLNett dans cette contree de nouvelles sources de 
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richesses et d avoir arrach^ a la misere une popu- 
latiOD oombreuse appartient aux fondateurs de8 
belles manufactures de draps de Briotme et de Pon- 
tauthou. 

La manufacture de Brionne que j ai yisit^e la pre- 
miere est due aux g6n6reux efforts de M. le general 
Lemarrois, qui ne s est point laiss^ rebuler par les 
nombreux sacrifices qu'exigeait n<§cessairement sa 
vaste entreprise. II a pense qull ne pouvait faire un 
plus noble usage d une fortune acquise par les armes 
qu en la consacrant a la prosperity de I'^tat : c est 
avoir doublement merits de lapatrie. J ai parcouru 
aussi avec interet a Brionne la filature de coton 
de M. Lemoine. 

J ai quitt^ les bords de laBille, dont mes compa- 
gnons de voyage suiveut scrupuleusement toutes les 
sinuosites, et je me suis dirige avec le brave colo- 
nel D***, que j avais vu autrefois en Italic, vers la 
fameuse abbdye du Bee, G'est aujourd'hui un haras, 
et rancienne demeure des moines est occupee par 
des etalons: peut-etre vaut-il mieux ameliorer la 
race des chevaux que de deteriorer celledes hommes. 

On ferait un assez beau palais des restes de lab- 
baye du Bee. Tout ce qui etait consacre a Thabita- 
tion des moines a ete conserve ; leglise et la mai- 
son chapitrale ont seules ete rasees. Les batiments 
encore existants sont d'un style moderne aussi sim- 
ple qu elegant; leur construction ne parait pas re- 
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monter au-del^ du dix-septieme siecle. II ne reste 
des anciens monuments qu'une vieille tour carr^e 
qui puisse attester Tantique origine de ce convent. 
On nous apprit, pendant que j en prenais le cro- 
quis, qu on avait ^te sur le point de la d^truire il y 
a quelques ann^es; quoiquelie ne soit daucune 
utility, je la reclame en faveur du paysage auquel 
elle donne un caractere tout-a-;fait romantique. 

u Un soldat f ugitif de Farmee de Robert-le-Lib^ral, 
nomm^ Helouin, me dit le colonel, fut le fonda- 
teur de cette magnifique abbaye. Aussi pauvre alors 
que ses beureux successeurs furent riches depuis, il 
ne trouvait personne pour \emr partager sa re- 
traite. Je nesais quel beureux basardlui envoya Tlta- 
lien Lanfranc, qui etait avocat k Pavie, et qui vint se 
faire moine en France. Lanfranc etait instruit; il ou- 
vrit, dans I'abbaye du Bee, la premiere ^cole qui 
ait et^ consacr^e en Normandie k Tenseignement 
des langues et des sciences. Sa reputation fut bien- 
t6t europ<5enne. De cet instant la fortune de lab- 
baye du Bee fut d^cidee. Heureux si ses richesses 
s'^taient toujours accrues par un aussi noble moyen ! 
L abbaye du Bee a donne sous les dues de Norman- 
die des archeveques a TAnglieterre, et depuis des 
eveques a la France, et quelques savants k la repu- 
blique des lettres. Lors de la revolution c etait, 
m'a-t-on assur^, monseigneur T^veque d'Autun qui 
etait abbe du Bee. » 
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Au moment ou le colbnei termioait sa disserta- 
tion, nous arrivames a la porte des ecuries: je ue 
sais si c'est avec une intention epigram matique 
qu'on les a placees dans I'ancien refectoire des 
moines; sans desirer qu'on les rendit k leur destina- 
tion premiere, on pourrait regretter que ce§ beaux 
batiments ne fussent pas employes a un usage mieux 
approprie k leur construction. 

u U est, reprit le colonel, une particularity que je 
ne dois pas omettre pour completer Faper^u histo- 
rique que je vous ai donne sur le Bee, et qui ma 
singulierement frappe a mon aixiv^e dans ce pays, 
c est le grand nombre de families de ce village et 
des environs pour qui le nom dAbbaye est devenu 
un iiom propre. II serait peut-etre curieux d en re- 
chercher la cause. J ai vu quelques physionomistes 
qui pretendaient lexpliquer; mais en bon chr^tien 
je dois les regarder comme des m^disants. — Et 
moi, ajoutai-je , je dois, en historien fidele, prendre 
note de votre remarque, ne fiit-ce que pour en faire 
I'objet dune observation de mceitrs. n 

Nous avions doun6 rendez-vous a nos pecheurs 
a Poniauthou; ils, y ^taient arrives avant nous, et 
nous les rejoignimes dans les ateliers de la belle ma- 
nufacture [de draps de M. Constant Durufli. lis 
avaient ddja visits la vaste filature que ce meme 
n^gociant a fondle dans ce village de concert avec 
M. Turgis et M. Quesni. 
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Je ue connais rien qtii fasse naitre des id^es plus 
riantesque le spectacled une population nombreuse 
livr^e k de& occupations utiles, sur-tout lorsque, 
grace au secours des machines, le corps ^st exempt 
de trop grandes fatigues et que ladresse et I'intel- 
ligence suffisent presque seules au travail; cest ce 
que nous trouvames k Pontauthou. Le contraste que 
presentait cette fabrique si anim^e avec I'abbaye 
deserte et silencieuse que lious venions de quitter 
me conduisit naturellement a colnparer les temps 
ou ion batissait des mona^teres avec celui ou Foil 
fonde des manufactures. 

Je rendis en imagination k Tabbaye ses richesses 
et sa splendeur, et je me demandai quels avan-> 
tages en avait retires ce pays pendant une suite de 
huit siecles. En vain mes yeux cherchaiisnt dans ce 
qui mentourait la trace de quelque amelioration, 
de ces defrichements dont on attribue trop sou- 
vent I'bonneur aux moines; ici tout est encorfe saU- 
vage, tout semble sortir des mains de la nature. 
L'incurie des moines a laiss^ pendant huit siecles 
autour de leur abbaye des landes considerables sans 
culture. G'iitait sur les plaines fertiles du Roumbis 
qu'ils levaient les onereux imp6ts avec lesquels ils 
elevaient a grands frais des maisons d une ma- 
gnificence royale. Quelle difference aijjourd'hui* 
la cloche ne retentit plus dans ces paisibles vallons 
pour marquer les exercices monotones des moines , 
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elle ne sert pins de signal a la paresse pour venir 
chercher an convent le grossier aliment d^ine exis- 
tence oisive ; elle appelle an travail tons cenx qni 
veulent acheter k ce prix Faisance et le bonbenr. 
On defricbe les landes , et c est par les soins d un 
n^gociant, de M. ffutrel, que sont plant^s les bois 
qui les convriront bientdt de leur ombrage. Je 
laisse a tout bonune de bonne foi k tirer la cons^ 
quence de ce rapprocbement. 

De PontaUtbou a Pont-Audemer, Montfort est le 
seul endroit dont le nom m^rite d'etre cite. Je re- 
commande les mines de ses anciennes fortifica- 
tions aux amat^rs de cr^eaux, de tourelles, de 
donjons, de madbicoulis , et de bastions; mais je 
n en donne aucune description , dans la crainte qu'ii 
ne prenne fantaisie k quelqu'un de mes lecteurs Afi 
substituer aux 6pigrapbes que je mets en tete de mes 
diapitres eie vers qui finira Celui-ci : 

« Le secret d'ennuyer est celui de tout dire. '» 
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K** CLIII. [l*' JUILLET i8a3.] 



DE PONT-AUDEMER A ELBEUF. 



O mon habit, qae je te rtmercie! 
Sbdaine. 



Nous avons couch^ a PonuAudemer, k thdiel du 
Louvre. Je savais d avance que cette ville d 'offrirait 
a mon exaiiien aucune particularity ni auciin monu- 
ment remarquables , et e'est uniquement pour Fac- 
quit de ma conscience que j'ai fait le tour de ses 
fosses. 

Pont - Audemer est agr^ablement situ^ sur les 
bords de la Rille , aux eaux de laquelle on a ouvert 
une multitude de canaux qui traversent la ville en 
tons sens; le commerce el la salubrite publique y 
trouvent un egal avantage. On devrait plus souvent 
imiter cet exemple. . ' . 

On pretend que cette ville tire son nom d un 
certain Aldomar ou Odomar, chef de cette partie de 
la Gaule dans le cinquieme siecle , et qui sans doute 
fit blltir un pont en**cet endroit, circonstance indis- 
pensable pour motiver Talli^ce de ces mots Pons^ 



* 
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Odomari , dont on a fait Pont-Audemer. Cie qui est 
plus certain c est que lartillerie fut employee pour 
la premiere fois en France centre ses murs , mais 
sans succes, sous le roi Jean ; Duguesclin la soumit 
k Charles V, et la demantela. 

Les habitants de Pont-Aiidemer ont eu le bon es- 
prit de chercher a reconqu^rir par Findustrie le 
rang que le renversement de ses fortificatiofas avait 
fait perdre k leur ville. Us ont reussi; nuUe part on 
n'a pousse aussi loin I'art de preparer les ciiirs. Cette 
branche de commerce nest pas une de c^Ues qui 
s'est le moins ressentie des progres que toutes ont 
faits en France depuis trente ans. Les produits qui 
sortent aujourd'hui des tanneries de cette ville peu- 
vent le disputer k ce que I'Angleterre fournit de 
plus parfait. Je me plais k indiquer les noms de 
MM. Plumer, Bunel, Benard-Loisel , Bocquet et 
Bourcy comme ceux des hommes qui contribuent 
le plus efficacement a soutenir cette concurrence. 

En rentrant a ITidtel, j appris que pendant que 
je faisais le tour de la ville mes compagndn$ de 
voyage avaient re§u, en leur nom et au mien, une 
invitation de dejeuner a la jolie maison de campagne 
que M. M*** possede k une lieue de la ville. Je m en 
felicitai doublement sit6t que j'eus ^t^ presente au 
maitre de cette maison et k son neveu. Le hasard ne 
pouvait mieuxm'adresser pour confirmer dans mon 
esprit la reputation d affabilite, de prevenance dont 
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jouissent les habitants de Pont-Audemer : je profitai 
de roccasion qui m'^tait offerte d'obtenir des rensei* 
gnements sur quelques points qu on n'appFofondit 
guere en courant les rues d'une viBe; M. L. G*** 
satisfit avec une extreme complaisance a tontes nies 
questions. 

« J'ai remarque dans la relation de vos voyages , 
me dit-il, que, vous affectionniez partictdlfere- 
ment les pays ott vous rencontriez Famour de la 
patrie uni a Famour de lordre, qui en est ins^pa*- 
rable. Je crois que vous en avez pett trouv6 qui , k 
tet ^ard, aient plus de titres ^ vos ^loges que ce- 
lui-ci. Ge n est peut-6tre pas k Pont-Audemer m^me 
" qu il faudrait chercher le foyer de ces sentiments 
gen^reux ; ils ont en general plus d'^nergie dans nos 
campagnes qu 4 la ville , quoique tout ce qtii tient 
k Imdustrie y soit anim^ de cet esprit liberal que 
Ton n avilira jamais , quelles que soieut les faiisses 
definitions qu on en donne. Gest cet dsprit , appli^ 
quj9 k nos rapports de soci^t^ , qui fait que nous ne 
prenons pdint des pretentions pour des droits m de 
la naissance pour du merite. Nous jugeons le^ 
hommes pour ce qulls valent^ et nous en avbnk ici 
qui ont leurs raisons pourse riecrier contre cette ap- 
preciation philosopfaique et revolutiontiaire : nous 
rions k present de leur colere ; il fiit un temps o4 
ce netait pas sans danger qu'on la bravail, pour 
pen sur-tout que Foo tint a un des innombr&bies 
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anneaax de cette cbatne immense qui euveloppe la 
France! sous le nom d* administration. II futune 
^poque ou nous avons eu comme les aotres, et 
pent-etre mieux que quelques autres , notre gouver- 
iiement d exception ; ce qui ne doit pas vous eton<* 
tkeVy puisque Farrondissement de Pont-Audemer d^ 
pend de la prefecture de ]'£ure. Qieureusement 
les liiesures, arr^t^ k la prefecture, sadoucis*- 
saient quelquefois en passant par notre administrar 
tidn secondaire. II est rare qu'il n en arrive pas tout 
autrement ; aussi n en faut-il sa voir que plus de gr^ 
k M. de Sainte-Marie s'il n a pas fait tout ce qu on 
aurait peut-etre voulu qull fit » 

tV^nt-Audemer n a guere de titres a la gloire lit*^ 
teraire, car il nest pas possible, avec la meilleare 
volonte du monde, de mettre au nombre des litt^* 
rateurs Pierre De Lorrain de Valmont^ qui a ecrit un 
Traits de la Baguette divinatoire et une Apologie de 
la Rubrique des Missek qui orcUmnent de dire secri^ 
tement'le canon de la messe. Guillaume Dagoumer 
a laisse plus de reputation comme professeur de 
pfailosophie, et recteur de luniversite de Paris. 
Parmi les contemporains, le nom du general Delaur 
nay, mort a Monde vi, et qui ^tait ne dans cotte 
ville , est inscrit avec honneur dans nos fastes my- 
litaifes. 

Les amateurs d'antiquites nationales iseroBt bien 
aises d apprendre aussi qu'ils trouveront dans M. Re- 
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ver, retire a Conteville, pres Pont-Audemer, un sa- 
vant eclair^, et le guide le plus complaisant pour 
aider leurs recberches. 

M. L***, que je consultai sur lltin^raire que je 
m'etais trac^ pour gagner Rouen, me conseilla, au 
lieu de me rendre directement de Pont-Audemer k 
Elbeuf , de faire un detour par la Mdilleraye et le 
Landin, deux terres celebres dans ce pays par les 
agr^ments de leur situation sur les bords de la Seine, 
et la beaute de leurs jardins. La Mailleraye ^tait sur- 
tout celle qu'il m engageait a visiter. 

« Puisque vous aimez k etudier les moeurs , me 
dit-il , vous pourrez en observer dans cet heureux 
coin de terre , qui sont propres k servir de modeles. 
Tja Mailleraye est en quelque sorte un petit ^tat k 
part, qui s est conserve, comme par miracle, au 
milieu de tons les orages politiques , et que gou- 
verne la bienfaisance personnifi^e sous les traits de 
madame de Nagu. Rien ne vous retracera dans ses 
domaines les airs de la f^odalit^ ni les bauteurs sei- 
gneuriales. Si vous la rencontrez quelque part , ce 
sera au milieu des nombreux onvriers a qui elle se 
plait k creer des occupations, causant avec eux 
comme une mere avec ses enfants; ou bien vous la 
verrez distribuant k Imdigence les secours qui lui 
sont toujours reserves dans la boulfingerie , dans le 
vestiaire, ou dans la phdrmacie du chateau. » 

Ce tableau ^tait trop seduisant pour resister au 
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plaisir d'en jouir par moi-meme ; je partis pour la 
Mailleraye. 

J'ai vu ce delicieux sejour et celle qui y r^pand 
par ses vertus et par Texcellence de son coeur un at- 
trait plus doux que tous les charmes qu'il emprunte 
de la majeste du fleuve qui Tarrose, de la beaute 
des bois qui rombragent, et des agr^ments que Tart 
y a r^pandus. Le Coiombier, le Kiosque, la Sabo- 
terie , le Caprice , la Fontaine ^ YErnjitage, le Temple, 
la HuHe Tartare, le Parasol, et VEveniail, offrent 
tour-a-tour aux promeneurs de nouvelles surprises 
on de charmants lieux de repos. J*ai rencqntr^ ma- 
dame de Nagu dans son pare ou les personnes qui 
viennent le parcourir sont toujours accueiilies avec 
la plus aimable prevenance. Si je ne me trompe, 
ce qui a paru le plus snrprendre madame de Nagu 
en m apercevant c'etait de trouver en moi un vieil- 
lard qui ne paraissait lui c6der en rien pour le nom- 
bre des ann^es , et qui avait cependant la d-marche 
au5si ferme et lair aussi vert qu elle-meme. 

La Mailleraye offre aux recherches du biographe 
contemporain deux noms dignes de figurer dans 
ses annales. C'est au nom de la patrie qu'il doit y 
inscrire celui de M. Bignon, ^galement distingu6 
comme publiciste, comme diplomate, et comme 
depute. Des titres moins eclatants, mais non moins 
vrais, assignent la place de M. Annie, ancien cotn- 
missaire des guerres, dans les rangs des meilleurs 
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citoyens et des litterateurs les plus recommandables. 
C est avec un regret plus vif que j ai quitte la Mail- 
leraye quand j ai su que ce charmant village avait 
et^ le berceau dun ancien ami, et d un compagnon 
de mes premiers travaux littdraires. 

Le Landing moios considerable qUe la MaiU^aye, 
m^rite cependant qu^on aille se r eposer sous ses jo- 
lis bosquets. Cette belle terre appartient a M. de 
Sainte-Marie. 

Du Landin, je me suis rendu k la Bouille, village 
fameux par ses bateaux , qui servent de communi- 
cation entre Rouen et la Basse-Normandie, II en 
part cbaque jour trois de Rouen et trois de la 
Bouille, qui suffisent a peine au nombre des passa- 
gers et au transport des marchandises. J ai vu a lan- 
cre un de ces bateaux devant lesquels la Galioie de 
Saint-^loud et le Cache dAuxerre doivent baisser 
pavilion. 

Si les ameliorations les plus evidentes n'etaient 
pas .precisement celles que Ton repousse avec le 
plus d'obstination en France, j'aurais pu etre sur- 
pris que Ton n'ait pas encore etabli des bateaux k 
vapeur sur cette partie de la Seine. Les bateaux ac- 
tuels vont au moyen du halage, rendu egalement 
difficile par la force du courant lorsqu on montp le 
fleuve, et par la mar^e lorsqu'on le descend. Pen- 
dant rbiver, toute navigation est quelquefois inters 
rompue k cause du debordement des eaiix ; a cette 
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epoque un seul bateau ^ vapeur serait d nne grande 
utility pour le service public , et d un plx)duit sftr 
pour ceux qui I etaHiraieot. 

Moulineaux, que j ai gagne a pied pendant que 
Ton condui$ait msi chaise par des cbemins d^lesta*- 
bles ju^ua la poste au:s: cbevaux, est un petit vil- 
lage ou les ruipes du chateau de Roberirle-Diable 
attirent les auiateurs dantiquit^s gothiques; je ne 
sais s'ils ont liei^ d'etre bien satisfaits du pelerinage. 
Le temps a jet^ ua voile impenetrable sur lorigine 
decette forteresse, et a presque entierement re- 
couvejl ses debris d une vegetation vigoureuse; on 
est heureusement d^dommag^ de la peine que Ion 
a eue a gravir jusqu a la erete du mont cpie domi- 
nait jadis le dhateau de Robert, parun des points 
de vue les plus etendus que Ton puisse imaginer. 
Quoique a cinq lieues de Rouen, vous d^couvrez 
une partie de cette ville; les vastes forets de jRdm- 
marre et du Rouvray balancent k vos pieds leurs 
ddmes de verdure , pendant que la Seine, qui ser- 
pente an milieu des bois, presente ses bords sem^s 
de jolies habitations et de jardins delicieux. 

D.e brillantes caleches, de jolis cabriolets, qui 
volent sur la grande route, que j ai enfin rfegagnee, 
de lourdes voitures charg^es de laines, d'indigo, 
de garance, de chardons d'Avignon, de bois de 
Br^sil et de Gampeche, mannoncent Fapproche 
d une <le8 viUes de France on Findu&trie a peut-etre 
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en ce moment le plus d'activite. L'id^e que je m'^ 
tais faite de ses richesses, le luxe des Equipages que 
j'avais rencontres, et 1 elegance des femmes que jy 
avais aper9ues, m'avaient port^ k penser que tout 
k Elbeuf respirait lopulence et le goiit; aussi ne 
saurais-je exprimer quelle a ^t^ ma surprise en 
voyant lassemblage de masures qui composent 
cette ville, ou le meilleur h6tel garni etait, il n'y a 
pas long- temps encore, un mauvais caf^. A Tas- 
pect de ces nies si mal payees, de ces maisons de 
bois si singulierement bariolees de losanges et de 
croix de Saint- Andre, on serait tent^ de s'^crier: 
Oil diable la fortune va-t-elle done se nicher? 
mais quand on a parcouru les ateliers d'Elbeuf , on 
s explique sans peine comment ses industrieux habi- 
tants 3pnt parvenus k fixer dans leurs murs cette vo- 
lage d^sse. 

Ce sont ici les memes procdd^s de fabrication 
qu'^ Louviers; on emploie les m^mes machines, 
on en tire les memes secours, et on en a obtenu 
les memes r^sultats, cest-i-dire des produits plus 
parfaits et moins chers qu^autrefois. S'il fallait cepen* 
dant indiquer les traits caracteristiques qui m out 
paru distinguer ces deux villes ri vales, je dirais qu'i 
Louviers on recherche plus particulierement la fi- 
nesse des ^toffes, et a Elbeuf leur solidite; que la 
on vise plut6t k la qualite, et ici k la quantit^; que 
les fabricants de Louviers travaillent plus en artistes. 
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ceux d'Elbeuf plus en negociants; que les premiers 
peuvent etre regard^s comme formant la noblesse 
de Tindustrie, et les autres le tiers^tat; d ou il suit, 
Ik comme ailleurs, que Louviers a plus de reputation 
et Elbeuf plus de richesses. 

II est rare que I'histoire ne prenne pas Tesprit 
des siecles qu'elle retrace ; il ne faut done pas s'e- 
tonner que dans un temps ou Tart de tuer les 
bommes ^tait le seul noble, elle ait exclusivement 
recueilli les faits qui concouraient k leur oppression 
et a leurs malheurs, sans daigner soccuper de ce 
qui contribuait k leur felicity et Ji leur bien-etre; 
on ne sait rien de positif sur la fondation ni meme 
sur les premiers etablissements d'Elbeuf. Des tom- 
beaux que Ton a d^couverts tout r^cemment sur 
une bauteur qui domine la ville, et dans lesquels 
on a trouv^ un squelette d'une grandeur colossale , 
et des medailles k I'effigie A' Antoninus PiuSy per- 
mettent aux amateurs de conjectures de donner car- 
riere k leur imagination. 

En passant k des temps plus rapproches , ce n est 
encore que d'apres quelques inductions assez vagues 
que Ton est porte k croire que la fabrication des 
draps devait exister a Elbeuf dans le commencement 
du treizieme siecle. On voit en effet, dans Fhistoire 
d'fivreux, que la gaude, plante dont on se sert en 
teinture, 6tait cultiv^e dans les environs d'Elbeuf 

ErMITE EK PROVIWCE , T. VI. 9 
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des 1208. Des titres qui datent du seizieme siecle, 
prouvent qu alors cette petite ville comptait qnatre- 
vingts fabricants , ce qui suppose une origine d6ja 
ancienne. Au reste , ce ne fut que sous Colbert qu elle .. 
atteiguit son plus haut degre de splendeur; ce mi- 
nistre , qui n'a eu jusqu ici qu'un successeur digue 
de lui 6tre compare , et ce successeur est M. Chap- 
taly donna k la ville dTllbeuf , comme k toutes les 
autres villes mauufacturieres du royaurae , des re- 
glements aussi utiles, lorsque les arts industriels 
^taient encore dans Fenfance, qu'ils leur sont de- 
venus nuisibles depuis. Car, s'il ^tait n^cessaire 
dans le principe de tracer une route certaine a 
Imexperience , plus tard il etait absurde d'empe- 
cher le fabricant eclair^ de s'en cr^er de nou- 
velles. 

Elbeuf seconda merveilleusement Theureuse im- 
pulsion qui lui fut donn^e. Son Industrie ne se bor- 
nait pas, comme on Fa trop souvent r6p^ti§, k la 
fabrication des draps communs, on y faisait anssi 
des draps fins pour les femmes , et mSme du point 
de Hongrie, espece de tapisserie dans le genre de 
celles dAubusson^ dont on Yoit encore un beau mo- 
dele au chateau de Saint-Germain-^n-Laye. 

Un acte aussi impolitique que barbare , la revo- 
cation de F^dit de Nantes, d^truisit en un jour les 
heureux efiFets de la sagesse de Colbert et le fruit 
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des travaux dune population industriense. Leyde, 
Londres, ef Leyfcester, se paftagerent les princi- 
panx chefs des fabriques d'Elbeuf , qui ne se releva 
que lorig-t«nps apres du coup que lui avait port6 
le grand roi , de venu 1 epoux de madame de Main- 
teiion at le penitent du pere Letellier. 

Ge ne devait ctre que par suite d un autre ^ve- 
nement presqiie aussi d^sastreux pour la France, 
que la fabrique d'Elbeuf pouvait recouvrer T^clat 
aoquel elle semblait primitivemcnt destin^e ; t'est 
depuis la separation de la Belgique qu'elle a ^prouv^ 
uxi accroissement immense. II n y aurait peut-etre . 
pas d exageration k dire que la population d'Elbeuf, 
ses produits et ses richesses, out double depuis 
cette epoque, et quaujourd'hui on y emploie au- 
tant de matieres premieres qu'^ Loiiviers , Sedan , 
Carcassonne, et Gastres r6unis. Au premier rang 
des maisons qui coneourent k ces prodigieux tra- 
vaux, je citerai, sans pr^tendre n'en pas omettre 
plusieurs digues de la meme distinction, les noms 
de MM. Grandin, Durufle, Quesn^, Flavigny, Le- 
grand, Leroi, Godet, Sevaistre, Turgis, Lambert, 
de La Rue, Maille, Delaunay, Louvet, Gauthier, 
Gr^mon, etc. 

Cue amelioration due tout eiiltiere ant temps 
modei'nes, et qui rie doit point ^chapper k ceux qui 
parcoiirent les ateliers d'Elbeuf, c'est celle qu'ont 
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^prouY^e les laines nationales, qu'on y emploie 
presque uniquement, et qui ne le cedent en rien 
k celles d'Espagpie , et tres peu a celles de Saxe. Les 
laines de Rambouillet, de Brie, de Berri, et de 
Gaux , ont remplace les Leonaises et les laines de 
Segovie. Maintenant que le succes a couronn^ les 
efforts que Ton a faits pour affranchir la France 
du tribut de vingt-sept millions quelle payait jadis 
k letranger (et elle ^tait loin de consommer alors 
autant de laines quaujourd'hui), cest une chose 
tout-c^-fait curieuse de relire les arguments par les- 
quels cette secte trop nombreuse, qui sest decla- 
ree en France pour un systeme de stagnation 
complete , prouvait qu'on ne parviendrait jamais a 
r^colter autre chose que des laines k lisiere sur le 
dos des merinos. II faut que ce soit une maladie 
bien profond^ment enracinee dans Tesprit frangais 
que cette manie de se refuser aux bienfaits des 
d^couvertes et des inventions utiles, et de ne les 
recevoir en quelque sorte que lorsque Tautorite lui 
en impose la loi. Cette observation n'est pas faite 
pour flatter lorgueil national; mais je r^pondrai a 
ceux qui s en offenseront , par T^numeration des 
obstacles que Ton a tour-^-tour opposes a la m^- 
thode des assolements, k la culture de la pomme 
de terre , au perfectionnement des laines , k Tintro- 
duction des machines, a Finoculation , k la vac- 
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cine, sans parler de ceux que Ton oppose en ce 
moment encore a lusage du gaz hydrogene, des 
bateaux a vapeur, et k la propagation de I'enseigne- 
ment mutuel. 

La societe ne se divise ici qu en deux classes, 
celle des maitres et celle des ouvriers; je ne crois 
pas qu'il y ait un noble dans toute la ville , a moins 
qu il n ait derog^. Peut-^tre en examinant bien n'en 
decouvrirait-on pas moins quelques prejug^s aris- 
tocratiques, dautant plus ridicules qu'il est pen de 
villes oil la tradition conserve avec, plus de fidelity 
Fhistoire des origines et des genealogies- 

On ne connait k Elbeuf qu'une passion, celle 
des affaires, et quun seul etat, celui de fabricant. 
Les autres professions ne sont meme en quelque 
sorte que des accessoires de la profession univer- 
selle; medecins, notaires, juges-de-paix, apothicai- 
res , tout le monde cede a Finfluence locale. II n est 
pas jusqu a des ministres de Dieu qui se sont, dit- 
' on, occupes de cat etat mondain , ou Ton ne saurait 
reussir cependant sans le secours du DiableK 

D apres cette direction g^nerale des id^es, on ne 
doit pas etre surpris qu'Elbeuf , comme Louviers, 
n'ait vu qu un seul de ses enfants abandonner les 



* Machine qui ne devrait servir que pour dtendre ies draps, 
mais qaon emploie quelquefois pour ies alonger. 
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rives du Pactole pour ceUes du Permesse. Loui^Ro- 
bert Parfait Durufii e^ le seul habitant d'Elbeuf 
qui ait gravi les sommets escarp^s du Paruasse ; il 
concourut deux fois pour le prix de po^sie k TAca- 
d^mie fraQ9aise, et quoiquil ue Fait pas obtenu, 
car il n y avait alors de palmes que pour La Harpe, 
ses poesies, jug^es favorablement par lesjoumdistes 
du temps , eureiit dans le pcd^lic un succes que les 
pieces conronu^ n obtienneut p^s toujours. 

II est probable qu'Elbeuf eti pu inscrjire ayec 
distinction un autre nom dans ses fastes litt^raires, 
si un cruel accident uett moissoQU^ k I'entr^e de 
sa carridre le jeune Pierre Fantelin. Comme avo- 
cat , il s etait annonce au barreau de Rouen de la 
maniere la plus brillante : la mort ne lui a pas 
permis de r^aliser les esp^rances qu'il donnait 
comme litterateur. 

L'esprit du commerce n est gu^re moins oppos^ 
au metier des ^rmes qu^4 la culture des arts ; dans 
ces demiers temps, Elbeuf na compt^ dans les 
rangs de nos braves que deux generaux , Bachelel- 
Danville et Dupont-Derval; ce dernier, ^minemment " 
dou^ des qualit^s qui distinguent les Fran9ats, ne 
s'^tait pas fait moins de reputation par rel^gance 
de ses manieres et les charmes de sa conversation; 
que par sa bravoure sur les chainps de l)ataiUe ; tu6 
k la Moskowa , il a eu le bonbeur de ne pas sur- 
vivre k la gloire de son pays. ' 



A ELBEUF. , l35 

Si Elbeuf marite par ses richesses et sa popida- 
tion de prendre rang parmi les villes de seconde 
classe, on pourrait peut-etre lui en contester 1^ 
droit sous quelques autres rapports : en eff et , on y 
ch^rche vainement les traces de cette administration 
tutelaire qui caracterise les grandes villes. A cet 
^gard, il y a tel bourg qui lemporte de beaucoup 
sur Elbeuf, et dont les habitants auraient honte, 
par exemple , qu on n'aUumat leurs r^verberes que 
pendant six mois de Fannee. Des bourgeois un peu 
plus jaloux d'embellir leur ville^ auraient sans doute 
ra$6 depuis long*temps ces halles , qui en salissent et 
en deshonorent le centre , et sous lesquelles un vieil- 
lard, courbi6 comnie moi par les ann^s, ne saurait 
passer sans sebaisser encore. Jena parjie pas du peu 
d'empressement que Ton a mis k ouvrir une com* 
muuication directe sur Paris, puisque Ton trayaille 
eofin k convertir en grande route les deu^ lieue^ de 
chemins de traverse qui seules FinterceptaienL Au 
reste, j ai moins Tinteotion d adresser ici des repro- 
ches h I administration, que deveiUer rindifference 
des ElboYiens pour les choses d'interet public* Trop 
occup^s comme fabricants, il ne leur reste plus de 
temps pour remplir leurs devoirs de citoyens. Ce 
serait pourtantpousser cette negligence un peu loin, 
s'il etait vrai , comme on me Fa dit , qu'i une ^po- 
que il eiit fallu nommer un maire d of6<^ a Elbeuf. 
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Au milieu d une telle apathie , est-il bien consequent 
de se plaindre que toutes les dignit^s locales soient 
accumul6es sur un petit nombre de tetes qui se d6- 
vouent, et de trouver mauvais que les conseils d ad- 
ministration publique ressemblent un peu trop k 
des Conseils de famille ' . 

Elbeuf ne possede qu un seul etablissement d u- 
tilit^ publique, c est Fhbpital , beancoup moins digne 
d'etre visite comme edifice qu a cause de la maniere 
admirable dont il est dirige par mademoiselle Ber- 
taut. NuUe part je n ai vu plus d ordre, plus de pro- 
prete, plus de soins, et je pourrais meme dire plus 
d attentions delicates envers les mala des; c'est peut- 
Stre la seule maison de ce genre d'ou je sois sorti 
sans les plaindre. Mademoiselle Bertaut , qui sait se 
multiplier toutes les fois qu'il s^agit d'adoucir le 
sort des malheureux , a cr^^ , sous le nom de Pro- 
videnccy un autre Etablissement pour les orphelins 
des deux sexes. Elle I'a soutenu jusqu a present par 
des secours qui, bien que pr^caires, nont point 
trompE cependant son active soUicitude; n^anmoins 
il serait k desirer qu une association formee entre 

' Plus empress^ a louer ce qui est bien qu*a bl4mer ce qui est 
mal , je me plais a consigner ici qu une r^g^n^ration iinportante , 
op^r^ dans Tadministration municipalc, aamen^ lareforme d*une 
partie des abus que j*ai signals. Puisse-t-on pers^v^rer dans cette 
heureuse r^vo lution ! 
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les dames de la ville donnat a cette institution de 
bienfaisance une base plus solide. 

Le voisinage de la Seine, la foret de Lalondcy 
le joli village de Saint'Aubin ^ les avenues du Bois 
Landry^ rendent les environs d'Elbeuf aussi agr^a- 
bles que la ville Test peu. Les noix cfOrival et les 
navets de Martot les recommandent aux gastrono- 
mes. Je n ai pu voir la salle de spectacle qui etait 
.ferm^e, mais on ma assure que je ne devais pas 
regretter la troupe qui dessert ^-la-fois a Louviers 
et a ^vreux les autels de Thalie, qu elle metamor- 
phose trop souvent en tr^teaux de Thespis. 

Outre plusieurs voitures publiques qui corres- 
pondent avec les voitures de Paris , Elbeuf a, comme 
la Bouille, ses coches deau pour communiquer 
avec Rouen. Comme k la Bouille, ils sont traines 
par des chevaux * , et leur navigation est ^galement 
interrompue Thiver par les inondations, ce qui n a 
pas encore donn^ Fid^e d'^tablir des bateaux a va- 
peur dans une ville ou Ton a dA se convaincre de 
lexcellence de ce proced^ par les nombreuses ma- 
chines du meme genre qu'on y emploie. 

Comme je n'avais point trouv^ k Elbeuf la seule 
personne que jy connusse, et sur laquelle je comp- 
tais pour me.servir d'introducteur dans les soci^t^s 

' Maintenant un bateau a vapeur fait ce trajet trois fois par 
semaine. 
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de la viUe^ je r^8olus d'aller k Roaen dans un bateau , 
doot on m'assura que la chambre servait souvent de 
salon k la meilieure compagnie. Je ne fus point 
tromp6 dans men attente; une reunion de joUes 
femmes occupait la chambre, et attendaient le si- 
gnal du depart en pr^ludant anx l^ers travaux qui 
devaient qfaarmer les ennuis du voyage. La conver- 
sation ne ponvait tarder a s'^tablir entre ces dames; 
j'eus soin de la faire toumer sur les objets dont je . 
voulais i^tre instruit. 

II est plus facile aux vieillards qu^on ne le croit 
peut-etre de diriger Tesprit des femmes ; elies se li- 
vrent k eux aveo d autant plus d'abandon qu elles 
s'en d^fient moins; une des plus aimables du groupe, 
qui avait en soin de nous avertir deja deux fois 
qu elle ne voyageait par le bateau que parceque sa 
voiture s^^tait brisee la veille, se r^cria beaucoup 
contre Tesprit de sauvagerie et d'insociabilite qui, k 
Ten CFoire, domine a Elbeuf. «Imagineriez-vous^ 
monsieur, me dit-elie, que Ton na pu r^unir que 
dix-sept danseuses aux bals les plus complets du 
carnaval dernier, et que , sans le ^cours des grand* 
m^res, on n'edit jamais pu ouvrtr le premier. » Je 
sentis, en ^coutant et en voyant ces dames, com- 
bien elles avaient lieu de se plaindre qu on ne leur 
donn^t pas d'occasions plus fr^queates de d^ployer 
leur esprit et leurs graces. 
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D'l^res toutes les pedtes aventures et toul^s l^s 
petites particulariles secretes auxquelles elles vou- 
lurent bien mlnitier, en se les communiquapt a 
demirvoix , je jugeat aussi que ce vertueux Romain , 
qui detnandait k sou aixhitecte une maison d oik 
1 on pi&t voir ses moindres actions dans toute la ville, 
naarait eu rien k desirer k Elbeuf. Si on.ne les ettt 
pas vues , au moins les. aurait-on sues , et cela re- 
vient A-peu-pres au meme. 

La conversation de mes compagnes de voyage 
r^veilla aussi dans mon esprit un autre souvenir de. 
Tantiquit^. U parait qu a Elbeuf^ comme k Rome , 
les noms propres ne vont jamais seuls. Ik sont tou- 
jours pr6ced6s d un pr^nom et suivis d un sumom. 
Seulement ce dernier ne sert pas, comme chez les 
anciens dominateurs du monde , k rappeler Jes 
hautes qualites oti les actions d'^clat de ceux que 
Ton en gratifie; c'est precis^ment le contraire. II ne 
faut quune aventure ridicule , un mot malheureux, 
une demarche maladroite pour etre affuble ici d'un 
sobriquet qui devient souvent plus populaire que le 
nom propre. 

Les spirituelles saillies, les piquants portraits qui 

» 

se succedaient dans la bouche de ces dames mont 
k peine permis de remarquer les roches pittoresques 
d'Orivaletlesc6teauxc/'Oisse/, converts jadis, ainsi 
que les sables de Freneitse, de vignobles qui avaient 
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quelque reputation. J'^ais moins occup^ des ta- 
bleaux varies qui se succ^daient sous mes yeux que 
des peintures de mceurs de lues aimables compagnes 
de voyage : on ne saurait les assaisonner de plus de 
finesse, de malice, et de gaiety, et je suis arrive k 
Rouen bien convaincu que c est dans les petites 
villes qu'il faut ^tudier Tart d observer les grandes. 






ROUEN. l4l 



■^/%iK'*/%f%^/S/%,-%/\f^'>/%/Xi'\^/%t'\/%/^'%^/%i^/%/%>'%/%/^'%/%/%'\/%/%'k/\/%^^'^^ ■%/%/% «/*<«'V«/%'«/«/%<«/«^ «A 



H* CUV. [8 JUILLET 1 823.] 



ROUEN. 



Patrie de Corneille ! 

L^on *** m avait promis de me joindre k Rouen 
a Yhotel de France. On my apprit que vSon arrivee 
k Rouen serait retardee de quelques jours , et qu un 
de ses amis intimes etait d^ja venu plusieurs fois 
s'informer si je n etais pas descendu k Fhdtel. 

Le garqon de service n'avait pas encore acheve 
de me donner ces explications qu un jeune homme, 
dont la demarche et les manieres n'^taient pas tput- 
a-fait en harmonic avec son habit bourgeois, sar 
van§a vers moi et me remit une lettre oii L^on 
m'exposait toutes les contrari^t^s qui Fempechaient 
de venir guider lui'-mSme mes pas dans la seconde 
ville de France , ou, ce qui est plus incontestable, 
dans la premiere de Normanclie. U finissait par me 
prier d accepter k sa place pour cicerone M. Eu- 
gene R***, jeune officier de ses amis, deja vieux de 
gloire, heureusement echappe a toutes les (5pura- 
tions et k toutes les conspirations du nord , de Test , 
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de Tonest et du midi , et qui ^tait pour le moment 
attache k retat-major de la place. 

CI II s'en faut beaucoup, mon venerable ermite, 
me dit M. Eugene R***, lorsque j^eus achev^ de lire 
la lettre de L^on , que vous trouviez en moi un 
guide aussi ^clair^ que datis inon ami ; j ai fort peu 
compulse les vieilles chroniques de la yille de Rouen , 
et je ne serai guere capable de vous apprendre ce' 
qu'elle fat. — II m'importe beaucoup plus , lui r^ 
pondis-je, que vous me mettiez k meme de bien sa- 
voir ce qu'elle est. Sai>s n^gliger dans mes courses 
de rechercher et d'indiquer lorigine de ce qui a pu 
^ehapper aux ravages dn temps ^ je m'attache beau- 
coup plus a saisir la physibnomie du present, qu'^ 
retracer celle du pass^, dont il semble daill^urs 
que Ton prenne tons les joursi k tkche de nous d£- 
go&ter davantage. Ainsi , par exemple , je vous ferai 
grace de tdus frais d'^rndition sur la premiere 
chose qu^i occupy ordinairement tout hdmme ap-^ 
pel^ k ^crire Fhistoire d une ville , je veux parler 
de 1 etymologie de son nom.: Ne craignez pas que je 
vous oblige k concilier les interpretations diverses . 
qn^ les savants out donnees du mot Rothomagus. 
* Que Fun , le faisant remonter k deux niille sepi cenis 
an^ avant Tire cbr6tienne, assure qu'il vient de 
Magus, fils de Samothis^ second roi des Caules , et 
contemporain de Nemrod; que Tautre, le compo- 
sant d un mot celte et d un mot latin , les tradnise 
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psir ceiix-ci, qui sonf tout-a-fait flatteurs pour les 
Rouennais, reunion des sages; on bien quun troi- 
sieme s'appuyant sur ces detix vers de rhymne de 

Saint-Melon : 

* 

Extirpato Rothidolo^ 
Fides est in lumine; 

pr^tende que la ville siemprunt^ son nom du temple 
(^lev6 jadis dans ses murs au dieu Roth; ce sbnt au- 
tant de points que je regarde eoinmef prouv^s^ pour 
m^^viter lennui de les contester. U m'importe assel 
peu de savoir si, des son origine, RoUen avait une 
forteresse sur le haut de la montagne Saiate-Catbe- 
rine; si Jules Cesar la fit raser ainsi que la Tille. Je 
ne suis pas assez assure que Raoul V due de Nor- 
mandie voulant la rendre impenetrable y Tentbura 
d'une haute muraille , et que la population s'etant 
beauebup accrue par la suite , saint Louis qui [iro- 
tegeait les Rouennais fit agrandir Tenceinte de la 
ville et porter les murailles on elles sont mainte- 
nant.— Je sais quen 1090, les Roueiinais se r^vol- 
terent et chasserent le due Robert^ qui fut oblig^ 
de se refugier dans une abbaye; c(ue Rouen pris 
par le calviniste souffrit beaucoup arant de ren- ' 
trer sous k domination de Charles IX ; e'est tout 
ce qu il importe de savoir de son histoire aneienne. 
— Votre indulgence me rassislre^ r^prit M. Eugene 
R**, et pour marcher droit k votre buty je vois que 



l44 ROUEN. 

je puis vous proposer de suivre la m^thode k la- 
quelle j'ai recours moi-m^me toutes les fois que je 
suis jet^, par le basard ou par ma profession, dans 
quelque ville nouvelle. J agis comme si j'^tais charg^ 
d altaquer ou de d^fendre la place, et mon premier 
soin est de chercher autour de la ville, ou dans la 
ville meme, le point qui la commande. J y ^tablis 
aussitdt mon quartier-gen^ral ; et U, grace a quel- 
que oisif, a quelque bourgeois complaisant, je 
connais bientdt la distribution des diversrquartiers, 
la direction des principales rues, la destination des 
Edifices les plus importants, le nom de toutes les 
paroisses de la ville, ainsi que Fhistoire de leurs 
patrons, et meme de leurs marguilliers. 

Si vous voulez agreer mes services, je vous r^pe- 
terai sur le sommet de la montagne Sainte-Catherine 
la leqon que j y ai re9ue il y a quelques mois. » 

J'acceptai avec reconnaissance Foffre obligeante 
du jeune officier, et il fut convenu que je serais a 
ses ordres le lendemain matin. 
V G'est une chose qui a ete si sou vent rep^t^e, et 
qui est si universellement connue, que Rouen est 
une des villes de France les plus mal baties, que je 
ne m attendais certainement pas k y trouver des rues 
bien align6es; mais j'avoue que le d^dale obscur et 
fangeux de celles a travers lesquelles Eugene ma 
conduit au pied de la montagne Sainte-Catherine, 
a pass^ tout ce que mon imagination s'^tait figure 
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d avance. Je suis encore k concevoir comment de 
pareils repaires trouvent des habitants, et com- 
ment une ville tout entiere ne prend pas spontan^- 
ment une resolution g^n^reuse pour assainir ces 
cloaques infects, au milieu desquels Fespece hu- 
maine s'abatardit et d^g^nere, lorsqu'elle n'est pas 
moissonn^e par des fievres contagieuses. C est un 
spectacle vraiment digne de piti^ que de voir les 
figures pMes et haves , les corps greles et d^cham^ 
de la population qui remplit ce que Ton appelle k 
Rouen les has quartiers. Je ne crois pas y avoir ren- 
contre un homme qui atteignit la taille moyenne, 
et qui ne portat les traces de la misere la plus pro- 
fonde, et de la malpropret^ la plus degoiltante. 

«Ge n'est pas tout-A-fait sans dessein, me dit 
Eugene, qui avait remarque Timpression p^nihle 
que j eprouvais , que j'ai dirig^ vos pas de ce c6te. 
Je suis bien aise de saisir cette occasion d appcler 
par votre bouch^ lattention du public et de I'au- 
torite sur cette partie de la ville, trop negligee de- 
puis M. de Crosne, le seul intendant de Rouen qui 
paraisse s'etre occup^ de Tembellir. Ge digne ma- 
gistrat , en meme temps qu'il appelait le haut com- 
merce k se cr^er des habitations mieux appropri^es 
a son opulence dans le beau quartier auquel on 
a donn^ son nom, s occupa de rendre sinon plus 
agreable, du moins plus commode et plus saine, la 

ErMITE en PROVIVCE, T. VI. lO 
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demeure du pauvre. Persuade saas doiite que la 
sant6 est son premier et souvent son seul tr^sor , 11 
. fit dess^cher et exhausser les terrains marecageux 
qui environnaient, il n y a pas quarante ans encore, 
ces tristes quartiers : c est k lui que leurs habitants 
doiyent Vavantage de se promener aujourd'hui k 
Fombre des magnifiques platanes qui couvr^t le 
boulevart que vous voyez k notre gauche, et ce beau 
Champ-de-Mars que nous traversons. Malheureuse- 
ment son ouvrage est rest^ imparfait ; pour lachever, 
il faudrait qu une administration bienfaisante , de- 
van9ant louvrage trop lent du temps , fit ouvrir k 
travers cet amas informe de bicoques quelques lar- 
ges rues qui y r^pandraient en abondance lair pur 
qui circule a Tentour sans pouvoir y penetrer ja- 
mais. » 

Si je n avals pas lu dans les interessants Esstiis que 
M. Noel a publics sur le dc^partement de la Seine- 
Inferieure que la montagne Sainte-Gatherine a trois 
cent quatre-vingts pieds d'^levation, je lui en aurais 
suppose moitie plus, d'apres la peine que j ai eue a 
gravir les sentiers escarp^s que les pas seuls des pro- 
meneurs ont traces sur ses flancs. 

Eugene tachait de m etourdlr sur la longueur de 
la route, comme madame de Maintenon disslmulait 
a ses convives la parcimonie de sa cuisine. A chaque 
halte que nous faisions, il ajoutait un trait k Tbis- 
toire ou a la description de la montagne, en sorte 
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que j*arriyai sur le plateau qui la termine beaucoup 
plus instruit que je n aurais voulu letre. 

J'^avais remarque avec plaisir, pendant que nous 
rescaladions, les efforts que Fagriculture parait 
faire depuis quelques anuses pour convertir en un 
sol fertile ce mont aride et craieux. Gette me- 
tamorphose sera plus difficile a op^rer sur le som- 
met, coup^ en divers sens par les fosses profonds 
et les ouvrages avanc^s dont etait entour^e jadis 
une forteresse qui servit plus souvent k attaquer 
qu'^ d^fendre la ville, et qui se trouve aujourd'hui 
couvert par les debris d un prieur^ qui ne servait k 
rien. 

u C'est, me dit Eugene, d apres le voeu meme des 
habitants de Rouen que la forteresse a ^te ras^e 
sous Henri IV, qui repondit a ceux qui lui faisaient 
cette demande : Je ne veux cCautres remparts que le 
coeur de mes sujets. 

« Si Catherine de Medicis n'^tait pas venue dans 
ce meme fort se repaitre, au milieu de ses filles 
d'honneur, du triste spectacle quoffrait Rouen 
assi^gee par les troupes de Charles IX, et pr<5luder 
contre les protestants, qui d^fendaient la place, 
aux horreurs de la Saint-Barthelemi, on pourrait 
dire que ce lieu n a inspire que de g^ndreuses pen- 
s^es, car c est la que le due de Guise, qui se trou- 
vait k ce meme siege , mlt en action les nobles sen- 
timents que Voltaire a si bien mis en scene depuis 
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dans son Akire. Le due fut averti qu un gentilbomme 
Manceau, secretement attache au parti protestant, 
voulait Tassassiner; il le fit venir et lui dit : a Or, je 
veulx montrer combien la religion que je tiens est 
plus doulce que celle de quoi vous faites profession. 
La vostre vous a conseill^ de me tuer sans m ou'ir, 
n ayant re9U de moi aulcune offense ; et la mienne me 
commande que je vous pardonne, tout convaineu 
que vous etes de m avoir voulu tuer sans raison\ » 

Eugene ne m'avait pas trompe ; on embrasse dUnn 
seul coup d'ceil , du baut de la montagne Sainte-Ca- 
tberine,la ville de Rouen et ses environs; mais 
cbaque art a ses attributions, et je n'aime point a 
d^crire ce qu'il n'appartient qu au pinceau de re- 
tracer. Je passe done aux details topograpfaiques du 
point de vue que j'ai sous les yeux, et je laisse par- 
ler mon guide. 

M Placez-vous, me dit-il, sur ce mamelon, un des 
plus ^lev^s de la montagne; le premier objet qui, 
dans ce vaste tableau, attire la vue, non pas par 
I'eclat des couleurs, mais comme une tacfae gri- 
satre r^pandue au milieu du plus riant paysage, 
c'est la ville elle-meme. Elle est circonscrite par un 
cercle de coUines qu interrompt seulement au midi 
la plaine ou se deploie le faubourg Saint-Sever, 
s6pare de Rouen par la Seine, et embelli par un 

1 Montai£pie , chap. XXIU. 
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cours magnifique dont les avenues se prolongent 
pendant un quart de lieue au moms le long des ' 
bords du fleuve. Un pont de bateaux que des ^cri- 
vains ont qualifi^ de Miracle de I'ari, a une ^poque 
ou Ton n etait pas difficile en prodiges , est le seul 
lien qui unisse cette importante colonie a la m^tro.- 
pole. De nombreuses filatures de coton, des fabri- 
ques de faience , assurent de continuels travaux a la 
population de ce faubourg; elle en trouve aussi 
dans les fabriques de produits ehimiques dissemi- 
n^es au milieu des landes voisines, et qu^annoncent 
au loin de noirs tourbillons de fum^e, assez sem- 
blables a ceux qui s'^event des bivouacs d*une ar- 
m^e. Ge moulin k vent que vous remarquez k peu 
de distance de la riviere, et dont la forme hoUan- 
daise vous a peut-etre indiqu^ deja la destination , 
sert a scier des planches. C'est a M. Lemire qu ap- 

* partient Thonneur d'avoir etabli le seul moulin de 
• cette espece qu 'il y ait dans le departement. Plus 

• loin, de Fautre c6te du pont, s elevent de belles ca- 
sernes de cavalerie, qui depuis quelques annees ne 
sont occupies que par de Tinfanterie. 

« Si nous repassons sur I'autre rive de la Seine, le 
port garni d'un double rang de vaisseaux , les quais 
converts de marchandises de toute espece, et les 
chantiers" de construction etablis pour les travaux 
du nouveau pont en pierre , arreteront d abord vos 
regards, que je vous engage a ramener ensuite sur 
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la parde de la ville la plus voisine de la montagne : 
c est 1^ que sont entass^es ces fabriques de rouen- 
neries, ces blanchisseries , ces imprimeries de toile, 
et ces ateliers deteinture, ou Ton travaille sans re- 
lache k multiplier les produits de cette industrleuse 
cite. 

tt L'humble clocher que vous apercevez tout'^a- 
fait a vos pieds, est celui de F^glise Saint-Paul. 

a Les soldats qu on exerce dans la cour qui pr^ 
cede le vaste bitiment vis-^-vis de nous vous 
indiquent assez une caserne dinfanterie; k peu de 
distance sur la droite on distingue leglise y les b&ti-^ 
' ments, et les jardins de Vhopital g^n^ral, plus sou- 
vent design^ k Rouen sous le nom de Bureau. 

i< Les quartiers du centre sont sur-tout consacres 
au commerce de detail; parmi les edifices gothiques 
qui les dominent, il en est deux dont les propor- 
tions colossales fixent sur-tout les regards. Lun, 
qui Glance sa fleche majestueuse au-dessus du som- 
met de la montagne, est la cathedrale*; I'autre, 
remarquable par la d^licatesse et la legerete de la 
« tour qui le surmonte, est leglise de Saint-Ouen- 
Plus pres de nous, on entrevoit le clocher non moins 

* Cette fleche qui semblait appeler la foudre , et que malgre 
plusieurs ddsastres ant^rieurs on avait laiss6e sans defense contre 
ses feux, en a 6t6 frappee le i5 septembre 1822, a sept heures' 
du matin. En moins d'une heure, cc clocher colossal avait 
disparu. 
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ancien de Saint-Maclou , dont les artistes admirent 
le portail. C est dans le quartier qui avoisine Saint- 
Ouen, et dans ceux de Saint-Patrice et de CrosnCy 
situ^s k Fextremite de la ville qui nous est oppos^e, 
que vivent loin du bruit et de Ta^tation la .noblesse, 
la magistrature, et le haut commerce. 

« Je vous lai deja dit; c'est hors des murs de 
Rouen qu'il faut chercher ses agr^ments. Un des 
principaux, et celui quun Stranger remarque d'a- . 

• bord, ce sont les jolis boulevarts qui Tentourent 
dans toute son ^tendue , le port excepte. D'ici oii 
nous n'aperceyons que la cime touffue des arbres 
qui les ombragfent, on dirait une guirlande de 
verdure qui serpente autour de la ville. 

«En francbissant cette enceinte, et en s't^levant 
jusque sur les coUines qui avoisinent Rouen , on 
trouve des promenades encore plus riantes, et d un 
aspect plus varie. Un pen sur la gauche, la tout pres 
de nous , se pr^sente d'abord le village de -Bon-5e- 
couny visite ^-la-fois par les promeneurs qui vien- * 
nent y chercher des nouroUes, dignes de le disputer 

^ aux gateaux de Nanterre , et par des pelerins qui se 
rendent en foule ^ la^chapelle de la Vierge. Ici sur 

. la droite s'etendent les pelouses aujourd'hui nues 
de la cote des Sapins auxquelles succedent les pavil- 
ions du Bois-Guillaume y les frais ombrages du Mont- 
Fortin , et le beau plateau du Monl-^ux^Malades , 
ou il doit etre difficile de ne pas recouvrer la 
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sant^; enfia presqu'ji Fhorizon apparaissent le pare 
et les avenues majestu^ses de Canteleu. 

« Si de 1^ votre oeil descend sur Fautre rive de la 
Seine, vous y remarquerez au-del^ du faubourg 
Saint-Sever, Quevilli oil Ton pretend que les an- 
ciens dues de Normandie avaient un pare destin6 a 
la chasse des betes fauves, et en-de^^ Sotteville, ce- 
lebre par la saveur de ses laitages , Fexcellence de 
^ ses cremes, et cher aux amis des arts par le souve- 
nir de Colombel, peintre qui eut le m^rite de re- 
produire la maniere du Poi/ssm, au point defaire 
quelquefois illusion k Foeil exerce des connais- 
seurs. 

« J'ai parfaitement distingu^ dans votre revue, 
dis-je k Eugene, en I'interrompant, cfaacun des 
objets que vous avez indiqu^s k mon attention ; 
mais jai peine a m'expliquer comment vous n'a- 
vez point attir^ mes regards sur quelques restes des 
fortifications qui faisaient de Rouen, malgre sa po- 
. sition d^savantageuse , ime des places les plus for- 
midables de France. Je pense cependant qu'en votre 
quality de militaire, cette partie des antiquites de 
la ville n'aura point ^cfaapp6 a vos recherches. 

« Pour avoir une id^e de Rouen comme place 
forte, me repondit mon aimable interlocuteur, il 
faut relever en imagination ses anciennes mm*ailles 
et ses vieux bastions, car on n en connait plus guere 
que la place. Je ne safe si vous Favez remarque 
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comme moi ; mais je crois que tontes ces fortifica- 
tions gothiques, que nous a l^guees la barbarie des 
vieux ages, nWt pas d'ennemis plus redoutables 
que la nature et Findustrie. L'une se charge de ni- 
veler et de couvrir d'une v^g^tation vigoureuse Fem- 
placement des antiques chateaux qui lui sont aban* 
donnas dans nos campagnes, et Fautre, moins avide 
d'espace , s etablit dans les villes , ou elle regne 
sur les debris et a la place de ces tours et de ces 
remparts sans lesquels il n'y avait point jadis de 
sAret^ pour les "villes. 

« Si vous voulez que je fasse apparaitre k vos yeux 
Bouen ancien, il faut que vous lui derobiez un in- 
stant ses conquetes. Commen§ons par les dehors de 
la place, et, une baguette magique h la main, rem- 
pla9ons par des landes et des marais ces vastes fau- 
bourgs oil s'^levent aujourd'hui de si nombreux 6ta- 
blissements; m^tamorphpsons ensuite en ^ombres 
murailles, bordees de fosses profonds, le riant cor- 
don de vei'dure dont les boulevarts actuels ceignent 
la ville; coulons Ji fond le pont de bateaux, et un 
peu plus loin, k la place oil Fon apercevait naguere 
encore k la surface de Feau la sommite de quelques 
arches , retablissons .Fanden pont de pierr^s qu'a- 
vait construit Mathilde, petite-fiUe de Guillaume- 
le-Conqu6rant. Pour d^fendre la tete de ce pont, 
relevons la Barbacane, forteresse dont le nom a fait 
le desespoir des ^tymologistes, comme ses murailles 



l54 HOUEN. 

avaieot fait c^lui des assiegeants. De la reportoDs- 
nous a Fextr^ite du port, pr^s le beau cours qui 
conduit a 1 embrauchement des routes de Dieppe 
et du Havre , et rendons k ce quartier riant et bien 
align^ 1 aspect triste et sombre que lui pretait le 
Vieux-PalaiSy construit par Henri V, aprfes la prise 
de Rouen. Maintenant unissons par des fortifications 
plus importantes et d^fendons par des travaux 
avanc^s les trois tours qui subsistent encore aux en- 
virons de la porte Bouvreuil, pour en former le 
VieuX'Chdteau y et en ajoutant le Palais des dues de 
Normandie qui reclame sa place au centre de la 
ville, un pen au-dessous de la cathedrale, nous au- 
rons un tableau complet de Rouen commeancienne 
place forte. » 
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LA MAISON DE CORNEILLE. 



Coniemple avec respect le bercean d'an grand homme ! 

Poet, franc. g 



Apres cette evocation de la ville ancienne , nous 
sommes descendus doucement, Eugene et moi, dans 
la ville moderne. J etais bien aise de voir de pr6s 
avec plus de detail quelques uns des Mifices dont 
je n avais aper5u que le faite. Nous sommes rentr^s 
en viUe , en longeant le port , qui pourra bien dans 
quelques siecles devenir undes plus beaux de France, 
mais qui dans ce mom^ait ne presente qu'un amas de 
debris et une ligne sinueuse de bicoques en mines 
ou de maisons dune construction informe. On a 
^leve en face du pont de bateaux quelques colonnes 
que Ton dit destinies a servir de modele k la fajade 
de toutes les maisons des quais; plusieurs bMsses 
nouvelles semblent indiquer deja que Ton ne tiendra 
pas plus k cette amelioration qu'a bien dautres. U 
y aurait pourtant de lingratitude de la part des 
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Rouennais k ne pas faire quelques sacrifices pour 
embellir les rives du fleuve qui apporte tant de ri- 
chesses dans le sein de leur ville. — Oui , repondis-je 
k mon guide , attendons tout du temps et de Favenir 
ou nous ne serons plus... 

J'ai voulu passer sur le pont de bateaux. Cette 
meryeille qui est sortie, en 164^6, du cerveau d'un 
moine de lordre de Saint- Augustin , est, mVt-on 
assur^ , dun entretien tres onereux pour la ville. 
Les deux extr^it^s de ce pont, qui monte et des- 
cend avec les eaux de la Seine ^ sont egalement dan- 
gereuses pour les voitures, par les hautes comme 
par les basses eaux. Les deux trotoirs qui le bor- 
dent, offrent aux pistons une promenade plus 
agr^able; aussi les habitants de Bouen s y portent- 
ils en foule dans les belles soirees d'^te. On y jouit 
ji-la-fois de la fraicheur qui s'^leve du sein du fleuve, 
et de Taspect de deux paysages charmants qui se 
d^ploient k droite et a gauche du pont. 

tt M aintenant , me dit Eugene , en m entrainant 
dans les detours sinueux de rues etroites, je vais 
Yous conduire devant le monument le plus bono- 
rable et le plus glorieux pour la ville de Rouen. Re- 
gardez , » continua4-il , en me plac^ant devant une 
maison de fort mediocre apparence , et dont le rez- 
de-chauss^e est occupe par la boutique dun serru- 
rier. Je levai les yeux, et je fus effectivement saisi 
d'un sentiment voisin de I'adoration , en lisant sur 
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un marbre place au-dessus de la porte de ce modeste 
asile, ces seuls mots : 

PIERRE CORKEILLE 

ifiST NE DANS CETTE MAISON 

EN 1606. 

J'ai vu la chambre ou retentirent les . premiers 
vagissements de cet Jiomme qui devait faire en- 
tendre sur la scene francaise de si m^es et de si 
nobles accents. La chemin^e, les crois^es, les por- 
tes , tout a ete religiettsement conserve. Seulement 
on remarque 5a et 1^ quelques legeres traces des en- 
levements que des pelerins enthousiastes ont iaits 
aux lieux qui ont vu naitre Gomeille. M. Lefoyer, 
qui occupe cette maison ou plut6t ce temple, se 
montre digne de veiller sur un aussi pr^cieux heri- 
tage. II a plusieurs fois r^sist^ aux offres les plus s6- 
duisantes plut6t que de se laisser d^pouiller de rien 
de ce qui pouvait rappeler Corneille. C'est k ses 
frais qua ^t^ plac^ sur la porte le buste en ptdtre 
de Fauteur du CiD. A Rome, k Athenes , on lui eftt 
eleve aux frais de I'etat une statue de marbre de 
Paros : autres temps, autres peuples, autres statues. 

II parait que Ton a pens^ k Rouen que la gloire 
de Corneille n'avait pas besoin d'etre consacr^e par 
des monuments plus p^rissables qu'elle; aussi en 
chercherait-on vainement un seul daiis son enceinte 
qui rappelit le pere de la scene fran9aise. C est une • 
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omission que j engage lesRouennais a r^parer plutdt 
dans Fint^ret de leur propre gloire que de celle de 
leur immortel compatriote. * . 

« Pour arreter ou pour cacher les ravages du 
tefaps , poursuivit Eugene , il a fallu recr^pir Text^- 
rieur de cette maison , ce qui Ini a donne une ap- 
parence modeme qui lui dte quelque cbarme k mes 
yeux. Je I'ai vue telle quelle etait du temps de Cor- 
neille avee ses colombes en croix , et cet aspect de 
v6tust6 ajoutait encore quelqile chose k ma venera- 
tion. » 

Heureusement qu avant d'entreprendre ces indis- 
pensables reparations, on a eu soin d en faire faire 
un dessin que M. Lefoyer nous a communique avec 
la plus complaisante provenance. Quant a Hnte- 
rieur de la maison, sur-tout a la chambre oii est 
nO Corneille , qui est situee au second Otage , on y 
retrouve encore cette empreinte du vieux temps, 
si propre k rOveiller les'souvenirs. 

On pretend que c'est dans la maison voisine qu'est 
ne Thomas Corneille^ mais aucune inscription ne 
Tannonce, soit que Ton n'ait pas regards le fait 
comme suffisamment prouve, ou plus vraisembla- 
blement que Ton n'ait pas trouvO Thomas digne de 
cette distinction. 

Corneille est n6 rue de la Pie : Foccasion de chan- 
ger ce nom ridicule Otait belle ; on n en a pas pro- 
fite. Un marbre semblable k celui qui est placO sar 
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la maison du pere de la scene frangaise d^core celle 
ou est ne Fontenelte, dans la rue des Bons-Enfants , 
n** 1 34 ; on y lit egalement le nom de lauteur des 
MondeSy et la date de sa naissance. » 

Apres avoir visite le berceaa de ces deux ecri- 
vains c^lebres, nous avons ^t^ chercher des souvenirs 
d'un autre genre sur la place de la Pucelle; une 
statue de Slodts, repriesentant Jeanne-dH Arc y est 
elev^e k quelques pas de lendroit oii les Anglais 
brtderent la vierge de Domr^mi ; il est bon de se 
souvenir que le pape Eugene IV avait approuv^ 
sa sentence de naort. La composition et Fexecution 
de ce monument sont $ans aucun caractere; rien ne 
rappelle dans Tensemble ni dans les accessoires Faf- 
freux evenement qu'il devait consacrer. C'est sur 
un btlcber, envisageant son supplice avec autant de 
courage et de calme qu elle bravait la mort au mi- 
lieu des combats, quil aurait fallu representer 
Jeanne^d^Arc. II serait digne des dames de Rouen 
d'ouvrir une souscription pour Confier Fexecution 
de cette idee a un ciseau plus babile que ne Fetait 
celui de Slodts. Une fontaiue jaillit du piedestal de 
la statue actuelle. 

Rouen n est pas tres heureusement partage en. 
monuments publics. Rien n'est d'un style plus me- 
diocre ' et d'une construction plus pauvre que les 
fontaines qui decprent les places du vieux et du 
neuf marche. II semble qu'^ Rouen comme dans 
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presque toutes les vUles qui doivent leur origine 
ou leurs accroissements aiix peuples du Nord, Tar- 
chitecture grecque ait fait de vaios efforts pour 
s'^tabiir. L eglise de la Madeleine est peut-etre ici la 
seule exception que Ton puisse opposer a cette re- 
marque. En revanche , larchitecture gothique y de- 
ploie sa majeste sauvage et le luxe frivole de ses 
bizarres ornements. Lafontaine de laCroix-de-Pierre 
est plus pr^cieuse sous ce dernier rapport que tons 
les autres monuments du meme genre. 

J avais d^ja admir^ du haut de la montagne 
Sainte-Catherine la flecbe si i^gere et si ^levee de 
la cathedrale , et la tour ^l^gante de leglise Saint- 
Ouen; ce n est pas avec moins de surprise que j'ai 
parcouru la nef de cette derniere basilique , et que 
j*ai contempt la masse imposante de la premiere. 
Les curieux s'arretent devant son portail, chef* 
d'oeuvre de sculpture gothique ; mais il y a dans ce 
travail de patience quelque chose qui lasse celle de 
I'observateur qui Texamine* On est presque tente 
de se laisser aller a un peu de depit en r^flechissant 
que Ion a prodigu^ tant de bras, tant de temps, 
tant d Industrie, et tant dericbesses pour surcharger 
un monument d une aussi prodigieuse quantite de 
details, quid'ailleurs sontloin d^etre tons approuves 
par le goAt. En contemplant lensemble de cette 
facade, j'ai ^prouv6 aussi, et pour la millieme fois 
peut-etre en France, ce sentiment d'bumeur que 
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in m^irent toujonrs les ignobles barraques dont on 
est dans Fusage de flanquer les murs de nos Edi- 
fices publics. Quelques misErables Echoppes , atta- 
chees comme une lepre honteuse au pied des tours 
qui accoiupagneut le portail de la cath6drale de 
Rouen, detruisent Teffet majestueux qu'il devrait 
produire. 

La tour qui se pr^sente a droite , en regardant le 
portail de la cath^drale , est digne de fixer les re- 
gards du philosophe , k cause de son origine. Elle a 
^t6 batie du produit des deniers qu'un archeveque 
de Rouen pr^leva sur ses ouailles pour pri:^: de 
la permission qu'il avail obtenue pour eux dinner 
cent VIII de manger du beurre et du lait pendant 
le careme. C'est de Ik qu elle a pris le nom de tour 
de Beurre y qu'elle porte encore aujourd'hui, ce qui 
a fait dire k un voyageur anglais que c'etait un 
monument Eleve {by the pious ^ or the dainty) 
par des gourmands ou par des divots. C est dans 
cette meme tour qu'Etait la fameuse cloche de 
Georges dAmboisey k laquelle on ne pouvait com- 
parer en Europe que celle de Moscow. 

Les raret^s et les merveilles de la cathEdrale de 
Rouen n'ont pas foumi moins d un volume in-quarto 
a un certain D. Pomtneraye, qui s'en est fait Thisto- 
rien : on sent que la nature et F^tendue de ces dis- 
cours s'opposent k ce que j en entreprenne meme 
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Fabr^g^. Je conseille k ceux qui veulent connaitre 
tout ce qu'il peut y avoir d'int^ressant dans cette 
m^tropole de consulter la Description historique 
qu en a faite M. Gilbert, et qu'a pubii^e M. Frire, 
libraire k Rouen ; pour moi , plus occup^ de T^tude 
du coeur humain que de celle des ^glises, je n arrete 
ma pensee et celle de mes lecteurs que sur les mo- 
numents qui se rattachent dune maniere quelcon- 
que a Thistoire des moeurs , ou qui fournissent k 
rhomme quelque le5on utile. A cet egard, il en est 
trois dans la cathedrale de Rouen qui m ont paru 
m^riter d'etre distingu6s de la foule. Le premier 
nous apprend jusqu A quel point il etait perpiis 
jadis aux femmes des courtisans (que je ne me per- 
mettrai pas d appeler des courtisanes, quoique lex- 
pression ne fAt peut-etre pas tout-i-fait impropre 
dans cette circonstance ) de pousser Timpudeur et 
Fimpudence. Je veux parler du tombeau 6\eve par 
Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois, k la 
memoire de son mari Louis de Brez^, grand s^ne- 
chal de Normandie. Ce mausolee , ou la ma^tresse 
de Henri //figure sous les traits d'une veuve ^plor^ee, 
porte entre autres cette inscription : 

HoCy Lodoice, tibiposui, Bresceesepulchrum, 

Pictonis amisso moesta Diana viro , 
Indivulsa tibi quondam et fidissima conjux, 

Utfiiit in thaiamo , sic erit in tumulo. 
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C est sans doute pour justifier les deux demiers 
vers de cette epitaphe que Isifidile Diane s'est fait 
enterrer au chateau d'Anet, eleve pour elle par la 
munificence de son royal amant. Le mausol^e du 
due de Breze, que Ton attribue a Jean Cousin, est 
du reste tres reniarquable par son execution; on 
doit le compter, ainsi qu un tableau charmant de 
Champagne repr^sentant H Adoration des bergers, 
au nombre des plus beaux ornements de la cath^- 
drale. 

Le second monument que je trouve inscrit sur 
mes tablettes est le tombeau du due de Bedfort, 
situe a la droite du maitre-autel , et qui a inspire a 
Louis XI la seule pens^e g^n^reuse que Thistoire 
attribue a ce prince. Ses courtisans le voyant un jour 
regarder ce tombeau avec attention , en prirent oc- 
casion de lui dire qu'il devrait , pour Fhonneur de 
la France, renvoyer en Angleterre les restes du'duc, 
dont le nom rappelait des revers humiliants pour 
les armes frangaises. « II serait indigne, repartit le 
roi, de chasser apres sa mortun capitaine que toutes 
les forces de la France n out pu Eloigner de son 
vivant. » C'6tait honorer la mfeioire de Bedford 
comme les Anglais avaient honore celle de Dugues- 
clin. 

Une simple pierre tumulaire , que Ton voit sous 
le has c6te de la nef devant la chapelle des Saintsr 
Innocents, a ete le dernier objet de mes remarques. 



1 1. 
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EUe consacre une de ces erreure qu on ne peut trop 
sou vent remettre sousles yeux des hommes appelds 
k prononcer sur le sort de leurs semblables ; elle 
couvre les restes de trois infortunes^ Jacques Turgis, 
Robert Talbot, et Charles le Brasseur, ex^cut^s a 
mort.par jugement du pr6sidial d'Andely, le 25 oc- 
tobre 1625, pour un assassinat doutils fureat depuis 
reconnus innocents. 

« lia place de la cath^drale , a laquelle viennent 
aboutir les rues les plus fr^quent^es de Rouen, me 
dit Eugene lorsque nous sortimes de I'^glise, est le 
point le plus anim^ de cette ville. Vis-^-vis de nous 
est la Grande-Rue, ou vous ne trouveriez peut-^tre 
pas une maison qui ne soit une boutique. Cette 
tour antique qui semble la terminer renferme la 
cloche et Fhorloge de la ville que Ton appelle k 
Rouen le Gros-Horloge. C est une locution vicieuse 
qui est consacr^e ici comme Ta 6t6 long-temps k 
la cour celle de Gros^Madame, en parlant de ma- 
dame Clotilde. 

« Tout pres de la Grosse-HorJoge estle palais de 
Justice, que nous ne pouvons pas apercevoir, mais 
que vous ferez bien de visiter. La salle de la cour 
d' assises, I'escalier qui y conduit et les divers orne- 
ments gothiques r^pandus sur tout I'^difice sont 
principalement remarquables. A votre gauche, vous 
voyez la rue Grand-Pont , qui conduit au quai, et 
au has de laquelle est situ^e la salle de spectacle; 
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c'est uotre rue Vivienne, a laquelle elle ne le cede 
guere pour Taffluence des promeueurs et T^clat 
des boutiques; enfia k notre droite est cette rue 
fameuse 

Oil le premier citrou k Rouen fut confit. 

G'est celle de votre h6tel, que vousserez sans doute 
bien aise de regagner apres une aussi longue pro- 
menade, n 

Je commen^ais en effet k en seutir le besoin, et 
nous suivimes la rue des CarmeSy ou se sont etablis. 
ces confiseurs qui ont port^ larenommee de Rouen 
jusquaux extremites des deux hemispheres. J'ai 
mes raisons pour recommander k TEurope gour- 
mande les drag^es, I'angelique, le sucre de ponmfie, 
et sur-tout les gelees de pomme de MM. Bessin, 
Ctidbt'Anquetm^ et Desmarets.. 
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Proba merx facile emptorem reperit. 

Plaut. 

La bonne marchandite trouve facUement 
des acheteurs. 



Eugene, qui a si heureusement choisi mon obser- 
vatoire pour me faire embrasser Rouen d un seul 
coup d'oeil, na pu men indiquer un aiissi favo- 
rable pour mes aper5us moraux. II y a cette diffe- 
rence entre les tableaux oil Ton veut peindre les sites 
et ceux ou Ton se propose de peindre les hommes, 
que, pour bien reproduire les premiers, on doit se 
tenir k une certaine distance de son modele, tandis 
qu on ne saurait trop se rapprocher des autres pour 
tracer fidelement leur image. 

G'est tout ati plus si, apres? les cinq jours que j'ai 
passes ici pour attendre celui de la Halle, ou Ton 
ma dit que Rouen presentait Taspect le plus carac- ' 
teristique, j'osais hasarder mes observations aux- 
quellesjavais joint celles de mon guide; mais Eu- 
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gene ma rassure. « Depuis le temps que je cours les 
garnisons, m'a-t-il dit , j'ai ete k meme de remarquer 
dans chaque ville de jM:ovince deux ou trois quali- 
t6s fondamentales, et autant de ridicules qui for- 
ment en quelque sorte Tapanage exclusif et here- 
ditaire de ses habitants. Ges qualites et ces ridicules 
sont d autant plus marquants qu'il y a qne sorte de 
honte k n avoir pas les unes, et qu'il est du bon ton 
d'avoir les autres. Au reste , vous aurez ici cet avan- 
tage que votre besogne sera presque reduite de moi- 
tie. Je ne pretends pas que les habitants de Rouen 
soient enti^rement exempts des faiblesses que tous 
les hommes se partagent : vous pourriez m'accuser 
de les flatter; mais le serieux de leur caractere, 
leur vie active, et peut-etre aussi le voisinage de 
Paris repoussent ces travers dominants qui ont plus 
de relief dans- les villes sans industrie ou dans celles 
qui, plus eloign^es de la capitale , retiennent davan- 
tage les traits primitifs de leur physionomie na- 
tive. » 

Au milieu des diners ou je me suis ti^ouve, et des 
cercles ou Eugene ma presente, je me suis sur-tout 
attache a dem^ler les deux ou trois qualites speciales 
auxquelles il r^duit les droits de chaque ville de 
province. La probit^, lamour du travail, I'intelli- 
gence du commerce sont celles qui se sont le plus 
generalement reproduites k mes yeux. En cher- 
chant a reconnaitre ces qualites principales, j'en ai 
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rencoDtr6 beaucoup d autres accessoires dont je ne 
fais pas mention, parccque je les ai trouv^es plus^ 
Isoldes, et que, si ellesfont Fornement des individus 
qui les possedent , la masse n'a pas le droit de les 
revendiquer comme un attribut national. 

A les juger d'apres leur conversation, les Rouen-* 
nais m ont paru avoir plus de solidity dans le raison- 
nement que de brillant dans Timagination , plus de 
force que de grace et de d^licatesse dans I'esprit. 
Assez enclins k la raillerie , leurs plaisanteries sont 
plut6t acerbes que piquantes. Ge n est pas avec.des 
pointes seulement qu ils font des epigrammes, ils en 
placent les traits plutdt dans lespensees que dans les 
mots. II m'a paru , pour me servir d'une expression 
de madame de Stael, qu en g^n^ral ils s occupent 
plus duprosdiquequedupoiiique de la fie.Livres de 
trop bonne beure aux occupations commerciales, 
peut-etre peut-on leur reprocher de ne pas cultiver 
assez long-temps par leducation les heureuses dis- 
positions qu'ils ont re9ues de la nature. 

Sans me laisser influencer par des souvenirs his- 
toriques, j'ai cru trouver chez les Rouennais quel- 
que chose du caractere anglais , du moins dans ses 
beaux c6tes; ils en ont le flegme et la sagesse, et il 
m'a semblereconnaitre quelques traits de John-Bully 
dans les rumeurs et les boutades du parterre : on 
pourrait dire en un mot qu'ils forment la transi- 
tion entre la nation anglaise et la nation fran9aise.. 
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Ce qui m'a sur-tout conduit k cette id^e, cest que 
les Anglais que j'ai vus a Rouen , hommes et fem- 
mes, et il y en a beaucoup, in ont paru avoir une 
tournure moins ^trangere et moins Strange qnk 
Paris. Au reste, on aurail tort de conclure de cette 
espece d'analogie, qui nest peut-etre sensible que 
pour Tceil dun Parisien, qu'il y ait a Rouen le 
xnoindre engouement pour nos voisins d outre-mer. 
II est au contraire peu de villes oil j aie remarque 
plus d antipathic pour cette nation. Je con9ois en 
effet que la vue des vainqueurs de Waterloo soit 
plus difficile k .supporter pour le seul peuple de 
France qui ait fait la conquete de FAngleterre. La 
rivalit^ conmierciale est aussi Toccasion d une haine 
non moins vive que celle qui nait de la poli- 
tique, car ce sont encore les Normands qui ont lutt6 
avec le plus de succes contre les fabriques anglaises; 
et les prodttits de celles de Manchester n'ont ete 
^al^s que dans les belles valines de Dametal, de 
DSville, de Bapaume, et de Malaunay, 

On trouve encore un autre trait honorable de la 
ressemblance que je signale dans Tesprit public qui 
anime gen^ralement les Rouennais. Le systeme 
constitutionnel compterait difficilement ailleurs 
plus de partisans. On pent dire qu'ici les liberaux 
sont en tres grande majority, et Ton ne dira pas que 
ces liberaux sont des jacobins ^chapp^s k la revo- 
lution , car la ville de Rouen a montr^ la plus grande 
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sagesse daas ces temps de vertige ; ce ne sont pas 
non plus des prol^taires, car il n y a pas un de ses 
habitants qui ne trouve une existence assuree dans 
Texercice d'une industrie utile; ce sont done des 
hommes qui ont la conscience de leur dignite , des 
citoyens qui ont le sentiment de leurs droits , des 
commer9ants pour qui Fordre est le premier garant 
de la conservation de leur fortune, etla liberty Tu- 
nique gage de son accroissement. C est cette classe 
de citoyens que repr6sentent MM. Cabanon , Lesei- 
gneur, Laroche , Lameth, et Girardin. 

Quoique Taristocratie soit un pen depays^e a 
Rouen ^ elle ne laisse pas de chercher k y lever la 
tete. Heureusement sa division affaiblit ses forces, 
car Taristocratie nobiliaire dedaigne de frayer avec 
Faristocratie commerciale. C'est, si Ton ma bien 
instruit, dans la rue des Arsins que la premiere tient 
ses conciliabules , et c'est rue aux Ours que la der- 
niere a etabli son comite. M. de Bouville a et^ le 
candidat de Tune, M. Duvergier de Hauranne% 



' Le lecteur noubliera pas que ce discours a ^t6 6crit en 1821. 
Depuis cette ^poque, M. Duvergier de Hauranne , efFray^ des im- 
menses progr^s du parti dont il avait eu le malheur d'etre trop 
long-temps Fauxiiiaire , a eu le courage trop rare de revenir sur 
ses pas, et par cette honorable defection, il s'est montr^ digne do 
r^unir de nouveau les suffrages de ses concitoyens. Mais le memo 
sentiment de justice qui nous porte h lui tenir comptc de son 
retour aux principes qui peuvent seuls assurer Ic bonheur et la 
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celui de Tautre , et M. Ribard , celui de toutes deax. 
Je relisais avec Eugene cet aper9u moral et poli- 
tique de la ville de Rouen que je venais d'achever 
au moment oil il entrait chez moi, lorsque je re9us 
dune des femmes les plus spirituelles et les plus 
jolies que j'aie rencontrees dans mes courses pro- 
yinciales, de madame***, le billet suivant que je 
transcris litt^ralement. 

«MON CHER ErMITE, 

« Pardonnez-moi si je vous ^luge^; mais je crois 
« que vous avez oubli^ que vous devez me donner 
« le bras demain pour me conduire k la Halle. Peut- ' 
it etre n etes-vous pas venu me voir dans la crainte 
« des potins^ qu'on enferait. G'est tout-^-fait delicat 
« k vous de manager ainsi la reputation des dames; 
^« neanmoins je ne vous tiens pas quitte, et je vous 
« attends demain a six heures du matin; s'il n'avait 
« pas crassin6^ toute la journee, j'aurais ^te vous 
?<rappeler moi-meme votre engagement, ce qui 
«vous eAt 6pargn6 ce landon^ de ma part. Mon 

gloire de son pays , nous a impost le devoir de ne poitit oublier ses 
eireurs. D'ailleurs, le moyen le plus puissant pour Tempecher d'y 
retomber , cest peut-etre de les Itii remettre sous les yeax. 

* Importune. 

* Caquets. 

^ Tombe une pluie fine. 
^ Reprocbe r^p^te. 
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u petit Auguste tire votre perruque, quoiquil soit 
u encore un peu souffrant; malgr^ cela il nenforcit^ 
« pas moins k vue d'oeil. » 

« Rouen , jeudi soir. » 

L*adresse de ce billet sur lequel ma malicieuse 
correspondante avait ^crit ^ tErrnite en Provinc€y 
ci'devani a Bordeaux ^ et prisentement a Eouen, me 
rappela ma querelle avee les belles dames des bords 
de la Gironde. Je ne crains point de men faire une* 
pareille avec celles de Rouen en reproduisant icice 
billet , ou il est facile de voir que madame *** a pris 
plaisir k r^unir une partie de ces expressions locales 
contre lesquelles on sait que F^ducation, moins 
puissante que I'habitude, ne pr^munit pas toujours^ 
sur-tout lorsque Ton parle aux gens qui les comr 
prennent mieux que leurs synonymes. 

Je fus aussi exact au rendez-vous que m assi- 
gnait le billet <ie madame ***, que si j'avais et6 
encore d age a le regarder comme une faveur. Eur 
gene ^tait arrive aussit6t que moi, et nous partimes 
tons trois pour la Halle. 

A mesure que nous approchions, la foule aug- 
mentait dans une proportion qui devint bient6t 
fort incommode pour une jolie femme dont le cha- 
peau de paille dltalie ^tait a chaque instant froisse 

» Grandir et grossir tout a-la^'fois. 
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par qu^lque passant , et pour un vieillard comme 
moi, qui n'opposais pas toujours aux efforts des 
jeunes et vigoureux portefaix qui fendaientla presse 
une force de resistance suffisante pour maintenir 
les lois de T^quilibre. 

« D'apres un calcul que je ne crois pas exag^r^, 
nous dit Eugene, k qui j avais marqu^ mon eton- 
nement d une affluence qui ne me paraissait pas en 
relation avec la population de la ville, j oserais af- 
firmer que le nombre des habitants de Rouen s'ac- 
croit au moins d'un quart chaque jour de balle. 
Des la veille , tout ce qu il y a de fabricants et de 
marchands a vingt-cinq lieues k la ronde s'y rend 
en foule. Les siamoisiers du pays de Caux , les toi- 
liers du Lieuvain , les imprimeurs en indienne de 
Bolbec, et les fabricants dTvetot apportent chacun 
leur tribut a la Halle dans I'espoir d'en prelever un 
plus avantageux sur racheteur. On va, on vient, on 
se croise, on se cherche, on s'^vite, on se rap- 
proche, et c'est le meme mobile qui pousse tant 
de gens dans des sens si divers. 

«Si votre ceil, interrompit madame***, 6tait un 
peu plus familiarise avec les costumes de cette pro- 
vince ou votre oreille plus accoutumee aux mo- 
dulations de I'accent nbrmand, vous reconnaitriez 
a la coiffure des femmes et au langage des hommes 
le pays auquel chacun appartient. Cette espece de 
casque pointu d ou pendent de longues barbes de 
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mousseline et de dentelle , et sous lequel vous ad- 
miriez tout-aJ'heure cette belle tete, vous aurait 
annonc^ une Cauchoise; cette petite cornette relev^e 
avec tant d'^egance vous designerait les jolies rive- 
raines de la Seine; a ce bonnet rond, plat, et sans 
grace, vous distingneriez les femmes du Vexin, et 
ce ton de Gaspard vous d^eelerait les malins et 
nis^s Bas-Normands. » 

Ces reflexions de mes deux aimables acolytes, 
cent fois interrompues par les obstacles que nous 
rencontrions k chaque pas sur notre route, nous 
conduisirent jusqu'aux Halles. 

Les batiments consacr^s k cet usage ne pr^sen- 
tent pas k Text^rieur un coup d'oeil fort agr^able; 
mais, k d^faut de cem^rite, ils ont, comme beau- 
coup dautres grandes maisons, celui de leur an- 
tique origine. On ne connait pas positivement 
r^poque de leur construction premiere; toutporte 
cependant k croire qu'elles ont ^te fondees par les 
dues de Normandie, qui avaient k c6te un palais 
fortifi^. C'est meme dune tour de ce palais, qui a 
brave Foutrage des siecles pendant plus long-temps 
que le reste du monument, que lemplacement des 
Halles a pris le nom de Vieille-Tour ^ sous lequel il 
est encore design^. Quelques personnes veulent faire 
bonneur aux dues de Normandie de ce rapproche- 
ment entre leur palais et les Halles. «Ces princes, 
me dit Eugene^ ^taient convaincus que le tr6ne 
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devait etre le plus ferme appui du commerce , de 
meme que le commerce est le plus ferme appui du 
trdne. Cest cette pens^e, si f^conde en r^sultats, 
que ces memesducs, devenus roi d'Angleterre , put 
malheureusement pour la France fait pr^valoir dans 
leur nouvel empire et qui a port^ si haut sa puis- 
sance et sa gloire. » Si lobservation pent etre con- 
testae sous le rapport historique, elle est au moins 
incontestable en politique. 

Les Halles bordent les trois c6tes d'une place 
parall^logramme , dontle milieu est abandonn^ k 
des marchands ambulants. Elles se composent d un 
rez-de-chauss6e , ou Ton remarque de vastes maga- 
sins , et d un premier ^tage reserve aux autres genres 
de commerce. Ces Halles sont sans contredit les plus 
belles, de France, apres celles qui ont ete 6lev^es 
a Paris au commencement de ce siecle; mais les 
etrangers n'avouent pas, comme Taffirme Noel, 
dans ses Essais, que ce soient les plus belles de 
l^Europe. Un Anglais, qui a public tout r^cemment 
des Lettres sur la Normandie, a soin de relever 
cette hyperbole, dans laquelle sont tomb^s pres- 
que tons les ^crivains normands, et le plaisir dap- 
prendre a ses correspondants qu'elles le cedent 4 
celles d'Ypres et de Bruges , qui , selon lui , en cmt 
et6 les modeles. 

On monte k la Halle des RouennerieSy qui est la 
plus fr^quentee, et celle que nous d^sirions suiv 
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tout visiter, par un double escalier en pierres 
formant sur le reste du batiment un avant-^corps 
et d^core de quelques colonnes tellement d^grad^es 
qu'il est difficile d'y reconnaitre le ciseau de Tartiste 
habile k qui on les attribue. » Je ne puis gravir Fes 
marcbes de cet escalier , s'6cria madame ***, en 
s^arretant sur la plate-forme qui le termine, sans 
me livrer k un bien doux souvenir ; c est ici que 
chaque ann^e un malbeureux ^tait soustrait a la 
barbarie de nos anciennes lois criminelles en levant 
la Fierte. » 

Comme je demandai k madame *** ce que c'6tait 
que lever la Fierte, elle m apprit que chaque annee 
le clerge metropoMtain avait le droit, au jour de 
I'Ascension , de choisir dans les prisons de la ville 
un homme condamn^ k mort pour assassinat, et de 
le soustraire au supplice. On exigeait seulement du 
coupable qu'il vint faire amende honorable, pieds 
nus et le cierge au poing, au haut de lescalier de la 
Halle , ou, pour signe de sa delivrance, il soulevait 
la chasse de saint Romain. C'^tait ce qu'on appelait 
lever la Fierte. 

«Ona attribu^ a ce privilege, reprit Eugene, 
diff ^rentes origines parmi lesquelles il est assez 
difficile de discemer la veritable : mais, comme de 
raison, c'est la plus absurde, ou si vous voulez la 
plus merveilleuse , qui a obtenu la preference. Aussi 
n y a-t-il pas k Rouen un enfant ou une vieille devote 



* « 
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qui ne soient en 6tat de vous conter la miraculeuse 
histoire de la Gargouille, et qui n'y croient comme 
k un article de foi. Us vous appreodront comme 
quoi cet enorme dragon d^sola les environs de 
Rouen du temps du grand saint Bomain; comme 
quoi il d^vorait tons ceux qui osaient se montrer 
en ]aforet de Rouvray, ou il faisait sa residence ha- 
hituelle ; comme quoi le saint archeveque demanda 
k la justice un larron et un meurtrier pour aller 
combattre cet Enorme serpent ; comme quoi le lar- 
ron prit lachement la fuite , et le meurtrier poussa 
au monstre; et comme quoi enfin saint Bomain ren- 
tra en triomphe dans Bouen en conduisant la Gar- 
gouille enchain^e au bout de son ^tole comme il 
aurait fait (fun doux agneleL Tel est Tinsigne mi- 
racle en m^moire duquel le bon Dagobert, sur la 
demande de son chancelier saint Ouen , successeur 
de saint Bomain, accorda au clerg^ de Bouen ce 
privilege dont il a joui jusqu ^ la revolution. » 

Pendant les explications que m avait donn^es 
madame ***, il s'^tait form6 autour d elle un groupe 
assez nombreux , qui n^^tait pas moins empress^ a 
la voir qu a Fentendre. Un pen confuse de ce double 
succ^Sy nous Faidames ^traverser la foule, et nous 
entrames dans la Halle aux Bouenneries. G est une 
piece de deux cent soixante-douze pieds de long sur 
cinquante de large , soutenue de distance en dis- 

ErMITB BNPROVnfCE, T. T^ 12 
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tance par des coloimes en pierre. Les niarchaiir- 
dises eDtassees dans cette vaste enceinte en sont les 
seols ornements. Sans desirer que les arts y prodi- 
gaassent nn luxe qui serait deplace , on pourrait 
former le voen d y voir briller quelques uns des at- 
tributs de Findustrie , et d y reposer ses yeux sur les 
busies des hommes qui ont rendu les plus ^minents 
services au commerce par leurs talents , ou qui Font 
bonor^ par leurs vertus. Cest \k que j aurais voulu 
que la statue d un Defontenay, qui a r^uni tons les 
titres k cet hommage , eAt trouv^ un asile lorsqu elle 
n a plus ^t^ jug^e digne de figurer dans le palais da 
senat, devenu la chambre des pairs. Je suis con- 
vaincu que ses m^nes ne se seraient point irrit^s de 
cet exil. 

M En regard de la statue de cet estimable citoyen, 
le premier de cette ville qui ait ^tabli une filature 
de coton k la m^canique, je voudrais voir, me dit 
k demi-voix madame ***, qui craignait de sattirer 
de tiouveaux auditeurs , Fimage de cet autre n^go- 
ciant, non moins industiieux , qui le premier aussi 
propagea parmi nous la filature au rouet en faisant 
venir des cotons en laines pour en fabriquer des 
toiles , de ce M. de Larue pour qui M. de Trudaine 
r^clamait une statue d or, en voyant au bout d un 
siecle les prodigieux resultats de cette heureuse sp^ 
culation. En effet, cet habile n^gociant peut etre 
regards comme le cr^ateur de la branche de com- 
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merce qui a le plus puissamment contribu^ k la 
prosp^rit^ de Rouen. » 

La scene est au-dedans de la halle ^-peu-pres la 
meme qu'au-dehors , ce sont les memes personnages 
qui Toccupent et les memes passions qui les agitent; 
c'est le meme bruit, la meme agitation. Comme au 
theatre , j'ai remarqu^ qu on faisait \k plus d une 
fausse sortie, et que cest quelquefois au moment 
oil Ton s'en va que 1 on desire le plus vivemetit d'etre 
rappel^. 

Apres que nous eAmes p6nitr6 avec beaucoup de 
peine jusqu'ci I'entr^e du cabinet qui renferme une 
machine k auner fort ing^nieuse , et que j'eus achet^ 
quelques douzaines de mouchoirs pour les compa- 
rer aux paliacats que j'ai rapport^s des Indes , et 
auxqnels ceux de Rouen ne me paraissent le c^der 
en rien pour la solidite du tissu ni pour Ic rivacit^ 
des nuances , nous retournimes chez madame ***, 
o^ nous attendait un dejeuner auquel elle avait in- 
vito plusieurs n^gocidnts de ses ami^. 
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LA BOURSE 

ET LES TROIS VALLfiES. 



La lampe allamee par le traTail ne jette 
pas an ^clat moins atile que I'astre brillant 
da jour. 

Pcetes persons. 

« Eh bien , M. Termite , me dit mi des convives 
dont la rotondit^ et la physionomie riante m'au- 
raient annonc^ an miUionnaire, quand je n eusse 
pas 6t6 iastmit de son opulence, 6tes-vous content 
de voire jour de ha lie? avez-vous pris dans votre 
promenade une haute id^e de notre Industrie? Vous 
n avez pourtant vu 1^ que la moiti^ de nos richesses ; 
Rouen nest pas seulement une ville de fabrique, 
c'est encore une ville de commerce. 

« Je sais , lui r6pondis-je, qu'au temps ou la France 
avait une marine et des colonies , Rouen portait son 
commerce jusqu aux extr^mit^s du monde ; en cou- 
rant les mers , j ai plus d une fois entendu r^p^ter 
les noms d un Parmentier, d un Jean de Bithancourt, 
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d un PaulLucas^ d un Viron, compagnon de voyage 
Ae Bougainville y et de quelques autres navigateurs 
honorablement cit^s dans les annales de la marine: 
j'ai aussi retrouv^ au Canada et aux Indes le sou- 
venir de plusieurs maisons de comnoierce de votre 
ville; mais maintenant.... — Quantum mutatus ab 
illo ! ajouta en m'interrompant et en pousslant un 
soupir, un grand monsieur en perruque k la Titus 
et a lunettes vertes, qui etait k Fautre extremity de 
la table.— A coup s6r, repartit en riant mon gros 
et joyeux interlocuteur, la direction du commerce 
a chang^; mais il y a toujours moyen de marcher k 
la fortune pour ceux qui veulent changer de route 
avec elle. — Vous concluez du particulier au g^- 
n^ral, r^pliqua le grand monsieur; mais le tableau 
est loin d'etre aussi s^duisant que vous le pr^ten- 
dez , tantiim abest! — Avant la revolution, poursui- 
vit le defenseur du temps present , nous faisions le 
commerce des colonies; aujourdliui nous faisons le 
commerce d entrep6t, bien plus considerable qu au- 
trefois, parceque Ton fabrique et parceque Ton 
consomme ci Fint^rieur beaucoup plus quon ne 
faisait jadis. Aujourd'hui, Paris, Rouen, et le Havre 
semblent ne former qu une ville dont la Seine est la 
yrande rue (ainsi que nous la dit un homme qui 
mettait quelquefois de grandes pensees dans ses pe- 
tites phrases), et les relations qui s'ensuivent peu- 
vent dedommager de bien d'autres. Ainsi va le 
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monde, tout 8e compense. — Non pas, r^ppndift 
rhomme k vue courte; depuis quil est permis aa 
premier quidam dexercer librement son Industrie, 
nous n avons plus que de Imdustrie au lieu de com- 
merce, et on en met meme k la place de Thonneur 
et de la bonne foi : heu ! prisca fides I » 

Je demandai k madame **^^ qui m'avait pri^ de 
Ini expliquer les exclamations latines du grand u^Ur 
sieur , s*ii avait Fhabitude de se montrer tous les jours 
aussi savimt. EUe m assura que depuis qu'il avait 
remport^ le prix d'bonneur au college, M. *^ s'6- 
taitcru oblig^, sans doute par reconnaissance, de 
parler une langue qui lui avail valu un succes sur le- 
quel il vivait depuis quarante ans. Cette conversa- 
tion nous conduisit jusqu'4 Tfaeure de la bourse , 
qui fut pour tous les convives le signal du depart. 

u Puisque vous avez commence votre journal par 
visiter la faalle , me dit le gros et aimable million- 
naire, il faut, mon v^n^rable ermite, le consacrer 
tout entier au commerca Si mes services peuvent 
vous etre agr^ables, je me ferai un plaisir de vous 
conduire k la bourse et un honneur de vous don- 
ner ensuite k diner k ma filature. Si vous ne parcou- 
riez pas les riches valines qui avoisinent Rouen, 
vous n auriez qu une id^e tres imparfaite de son 



commerce, car 



Dansjes murs, hors des murs, tout parle de sa gloire, 
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pour parler moi-meme un langage qui vous soit 
plus familier que celui de nos ateliers et de nos 
comptoirs. n 

L offre de M. A*** ^tait trop obligeante pour que 
je ne misse pas autant d'empressement k laccepter 
qu il mettait de bonne grace a me la faire. Nous 
partimes ensemble pour la bourse, que j avals d^ja 
remarqn^e sur le quai comme tout-^-fait indigne du 
commerce de Rouen. Ge n'est en effet qu'un enclos 
entoure d*arbres, qui, entre autres inconv^nieats, 
a celui de r^tr^cir le quai sur un des points ordi* 
nairement le plus encombres de marchandises, k 
cause du voisinage de la douane. « II faut esperer, 
dis-je k mon cicerone, que cet enclos si mesquin 
disparaitra dans les embellissements projet^s pour 
le quai. Vous avez d'ailleurs un lieu de reunion 
bien plus convenable dans les belles salles de Fbd- 
tel appel^ les Consuls, qui n est qu'^ vingt pas de 
cette bourse eh plein vent. — Ne vous avisez pas, 
me repondit M. A***, de parler ici avec tant de 
m^pris d un lieu qui fait les delices de toutes les 
classes de la soci6t6; car cette bourse, telle quelle 
est, sert amidi de promenade favorite aux bonnes 
d enfants et aux convalescents, et de petite Provence 
aux honnetes rentiers qui viennent y r^gler leurs 
montres sur un m^ridien de Paul Slodtz , et les af- 
faires de I'Europe sur les reveries de leur imagina- 
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tion. A trois henres , c'est le rendez-vons du com- 
merce, et le soir celai du beau monde! » 

A peine M. A*** avait-il achev^ ces-mots, qu'il 
fut entour^ de courtiers, de n^ociants, dache- 
teurs, et de vendeurs qui se succ^daient autour de 
lui, sans qu'il mefikt possible de lui adresser de plus 
dune heure la moindre observation. Jlmaginai 
alors de tirer parti de ces entretiens , tout 6tran- 
gers qu'ils ^taient pour moi , en notant les noms 
des n^gociants qui se trouvaient le plus souvent et 
le plus bonorablement mel^s k la discussion des af- 
faires. C est ainsi que j'ai ^tabli la liste des princi* 
pales maisons de Rouen que j'offre selon lordre ou 
elles m ont ^te pr6sent^es par les accidents de la 
conversation. Au rang des plus riches et des plus 
honorables negociants , je retrouve sur mes tablet- 
tes les noms de MM. L&surier, Cabanon , Lebru- 
ment, Fran9ois Dupont, Rondeaux, Bibard, Ques- 
nel, Martin, fllie Lefebvre, Caumont, Lemire, 
Duvergier de Hauranne, Delamare, Malfilatre et 
Weltz, agent de Tassurance g^n^rale; au rang des 
banquiers les plus accr^dit^s, MM. Alexandre, 
Rouland , Qu^vremont]; et parmi les filateurs et les 
fabricants, outre plusieurs noms qui figurent d^ja 
au nombre des negociants, ceux de MM. Barbet, 
Adeline, Desmarets, Gabory, Arnould-Tison , B. 
Pavie, veuve Long, Angrand, Nicole, Talon, et 
Theodore Legrand. 
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M. A*** 5 k qui je montrai ma liste lorsqu'il put 
enfin m entendre , trouva que si le hasard n'avait 
pas fait sortir de Furne tous les noms qui pouvaient 
m^riter une citation honorable , au moins il m*avait 
assez bien servi pour qu'il n y en ett aucun k retran- 
cher. a Mais il ne faut pas croire pour cela, ajouta- 
t-il, que votre tache soit entierement achev^e; car, 
comme il entre beaucoup moins dans vos vues de 
faire un Almanach de commerce que la peinture de 
nos moeurs , vous seriez d^sesper^ de laisser ^chap- 
per k vos crayons quelques originaux que vous ne 
trouveriez peut-etre pas ailleurs. — Sans doute, re- 
pondis-je ; mais il faut pour cela que vous ayez la 
complaisance de diriger ma loi^ette sur ceux qui 
ont quelques droits k entrer dans ma galerie. » 
Pour toute r^ponse , M. A*** m'entraina vers une des 
extr^mit^s de la bourse, ou nous nous assimes sur 
un banc , de maniere k tout voir sans paraitre re- 
garder. 

Le premier personnage qu il signala k mon atten- 
tion fut un homme qui , dou^ d un bon sens moins 
susceptible que M. Ternaux , ne voit pas de con- 
tradiction k ce qu un ministre pr^ente le matin k 
la signature une ordonnance qui cvie un manufac- 
turier baron, tandis que le soir il contresigne des 
lettres de relief pour tranquilliser la conscience dun 
hobereau, convaincu que son pere a d^rog^ en se 
livrant au commerce. «Pour tout concilier, me dit 
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M. A^*^ , notre noble n^gociant a fait placer ses ar- 
inoiries $ur ses nombreuses manufactures. Elles ap- 
paraissent au loin entre deux lions qui ont lair de 
rugir de rage d occuper up poste aussi roturier. »> 

Pendant que M. A^^ me faisait cette reflexion k 
voix basse, il fut salud par un bomme mis avec assez 
de recherche , qui paraissait se promener k la bourse 
beaucoup plus pour se montrer que pour s^occuper 
d'affaires. dCelui-l^, poursuivit mon interlocuteur, 
est un galant bomme qui n a eu d'autre ridicule 
dans sa vie que celui de croire que deux pouces de 
ruban rouge valaient la peine que Ton consumftt ses 
jours k courir apres; il les a enfin obtenus. Depuis 
ce moment il est impossible de le rencontrer chez 
lai; on ne peut plus lui parler que dans la rue, aux 
promenades , k T^glise ou au spectacle. Plus yigUant 
quaucun officier de la gamison, il ny a pas un 
poste dans la ville que cet bonnete bourgeois ne 
visite deux fois le matin et autant de fois 1 apres- 
midi. II devrait rentrer chez lui par la porte Grand- 
Pont; mais vous voyez qu'il gagne Tautre extr^mit6 
du quai pour passer devant les bureaux du rece- 
veur general, oi!l il y a une sentinelle qui lui portera 
les armes ; de Ik il se dirigera sur la prefecture ou il 
y en a deux , pour se rendre ensuite sur les botile- 
varts devant Fhdtel du commandant de la division 
oil il y en a trois. 

« Vive un original comme celui-ci , me dit M. A^ 
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en me pr^entant un jeime homme , dont Toeil vif , 
le teint un peu basan^, et la volubility des gestes et 
du langage semblaient annoncer une origine plut6t 
m^ridionale que normande; il ne perd pas son 
temps a courir apres des signes distinctifs : Fexag^ 
ration de $on opinion n'a jamais temi Teclat de ses 
aimables qualities. II ne compte pas un ennemi ; il 
recherche tons ceux qui s amusent , et amuse tons 
ceux qui le recherchent. Vous voyez dans la per- 
Sonne de M. B*** le Fii>James, t Olivier, et le Carle 
Vemet de notre ville. Ses talents ne seraient pas 
indignes de la capitale; ce serait un homme fort 
pr^cieux pour un candidat k la Chambre oil a FA- 
cad^mie, car il a plus d'une voix a sa disposition ; 
pour un autenr, car il escamoterai, je crois, jus- 
qu'4 un succes ; et pour un peintre de moeurs comme 
vous , car il pent vous fournir une collection com-- 
plete de portraits caricatures d apres lesquels on 
devine k fond les caracteres de ceux qu*il a crayon- 
n^s. — Je suis k meme de vous en montrer en ce 
moment quelques nouveaux, nous dit M. B*** en 
me pr^sentant son album, quil avait sous le bras. 

« Je narreterai pas vos regards, poursuivit-il, 
sur ce croquis representant un coin du jardih de 
SainUOuen. Une m^re qui n'y voit goutte , une fille 
qui n'y voit que trop , un jeune -homme qui detache 
un petit billet qui 6tait assujetti^Faide dune ^pingle 
sous la chaise que la demoiselle occupait il n'y ^ 
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qaW instant, tout cela fonne one sc^e r^pet^ 
si soovcnt et dans tant d'endroits, tjae Ton n y fait 
plus attention. Taime mienx vons montrer une toge 
du thidlre des ArU.^ Beconnaissez on apprenez h 
connaitre dans ce vieillard yottik par les annees nn 
bomme i qoi la passion des beanx»arts a conserve 
encore tonte la fraichenr de I'imagination et toates 
les iDosions de la jeunesse. Je Fai esqoisse pendant 
nne representation de la VestalCy et fini a celle de 
VImpressario in angustie. Le voyez-vons debont sor 
le devant de la loge, marquant la mesure plus 
exactement parfois que le chef d orchestre ! Tons 
les sentiments exprim^ dans la partition se repro- 
dnisent avec une merveiUeuse fidelite sur sa pby- 
sionomie ^ 

a — Vous n'avez peut-etre jamais trouv^ dans le 
cours de vos observations, M. Termite, continua 
M. B^^*^ en tonmant le feuillet, un exemple aussi 
frappant que celui que je vais vous presenter du 

> Nous apprenons avec peine que la mort a frapp^ ForigiDal 
de ce portrait dans lequel les habitues du theatre auront sans 
doute I'econnu M. le president de Saint- Victor. La long^ae carri^re 
et une partie de la fortune de ce magistrat furent consacrees a 
former un tr^s beau cabinet dantiquit^s et de tableaux. L acad6mie 
de Rouen Tavait compt^ au nombre de ses membres, et doit avoir 
conserve dans ses archives plusieurs des notices 6cbapp6es k sa 
plume. On lui doit aussi une brochure pleine d'esprit et d'enthou- 
siasme sur la FestaU, qu'il publia a Rouen lors des preoii^res 
representations do cct opera. 
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degre d*aberration auquel un homme dun esprit, 
naturelleineiit juste et droit, peut etre entrain^ par 
une id^e fausse , sur-tout lorsqu elle prend dans sa 
tete le caractere d una idee fixe. Eh bien ! arretez 
un instant vos regards sur cet individu qui com- 
mande k droite k un escadron de hussards de re- 
muer et d'agiter en tout sens ces petits monticules 
de fumier, tandis qu'a gauche il dirige le vent de 
douze gros soufflets de forge qui sont braqu^s con- 
tre les nues ; et dites-moi si , pour un homme sense, 
ce n est pas le comble de la folic de s'imaginer 
faire la pluie avec les Emanations du fumier de la 
gamison , et le beau temps avec des soufQets. 

« Pierre qui route n^amasse pas mousse , dit un 
Vieux proverbe; c'est cependant en commen^ant 
par rouler que le h^ros de cette scene a trouv6 le 
moyen den entasser une assez belle quantity: mais, 
doming par les habitudes de son premier ^at, il 
n'a rien change de son ancienne maniere d etre. 
Encore plus philosophe que ce berger devenu mi- 
nistre qui avait soigneusement conserve sa panetiere 
et sa houlette , M*** n a point voulu d^pouiller le 
costume avec lequel il a trouvE le chemin de la for- 
tune; ce croquis ne repr^sente rien autre chose 
qu una de ses manieres ^conomiques de voyager. 
Vous le voyez dans une des voitures de la Concier- 
gerie, quil a eule bonheur de rencontrer revenant 
a vide diune ville voisine. II n a pas fait la moindre 
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difficult^ dy monter, derri^re Fhuis^er, k la place 
des pr^venus , qu'il ne faut jamais confondre avec 
les coupables, aiDsi qull a soin de' Fajouter^, en 
racontant lui-meme cette anecdote, n 

Nous nous separ^mes de M, B***, apres avoir 
^puis^ son album auquel j aurais pu emprtinter 
encore plusieurs autres images grotesques, si ma 
plume etait aussi flexible que son crayon est ma- 
lin et f^cond; et nous partimes pour la filature 
de M. A***. 

Je n avais pas encore d'id^e du spectacle qui s of* 
frit k mes yeux pendant le trajet que nous etmoes 
k faire pour arriver jusqu'i***. Je doute quaucun 
autre pays puisse presenter rien de plus pompeux 
et de plus vari^ que les magnifiques vallees de 
Diville^ de Bapaume et de Mataunay que nous tra- 
versames. La nature semble avoir pris plaisir k y 
r^unir toutes ses richesses k celles de Imdustrie. 
Les usines, toutes de la construction la plus mo* 
deme, se dessinent au bord des eaux sur dim- 
menses tapis de verdure couronn^s k Fborizon par 
des hauteurs bien bois^es. Les chants des ouvriers , 
le bruit des chutes, et les nombreux troupeaux re- 
pandus dans ces gras paturages, pretent au tableau 
je ne sais quoi d anim6 et de riant que Ton cher^ 
cherait inutilement ailleurs. 

Nous arrivames eirfin chez M. A***, ou se trquvaient 
d^ja madame***, Eugene, et, entre beaucoup d'au- 
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tres convives, quelques uns de ceux du dejeuner; 
rhomme aux citations n avait point ^t^ oubIi6 , et 
je He tardai pas k men apercevoir, car, du plus 
loin qu'il m apergut , il s'^cria : 

Ofortunatos tiimiiim sua si bona norint 
Agricolas ! 

J'ai voulu parcourir avant Je diner la belle fila- 
ture de M, A***, ou j'ai remarqu^ une recherche de 
proprete digne des salons de la Ghaussee-d'Antin ; 
mais ce qui vaut encore mieux et ce que j'ai distin- 
gue a travers le peu de mots que M. A*** adressait k 
chacun , c est qu'il est plut6t le pere que le maitre 
de ses ouvriers, et que Findigent laborieux na ja- 
mais inutilement reclame sa bienfaisance. 

Je croyais le cours de mes observations termine 
pour cette journ^e , et je pensais qu'il ne me resterait 
plus d'autres remarques a faire que celles que pou- 
vaient m'inspirer la bienveillance et I'amabilit^ des 
convives : mais le soir ces memes vallees qui m'a- 
vaient offert un si bel aspect en pleiu jour me pre- 
senterent, en retournant a Rouen, un spectacle en- 
core plus magique ; rien n'est en eff et plus propre 
a donner une idee des pompes de la faerie. Toutes 
ces fabriques , toutes ces filatures percees de mille 
fenetres , ^clair^es de mille feux, reproduits encore 
dans le cristal tremblant des eaux , semblent autant 
de palais enchantes. Ici I'^difice est termine par nn 
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ddme ^tincelant ; la un triangle lumineax se dessine 
dans les frontons: par-tout il y a de la grace et de la 
l^eret^ dans les formes. Nous regagnames la villa 
k la clart^ de cette illumination plus riche et plus 
utile qu'aucune de ceiles que la magnificence des 
rois prepare a si grands frais; et j entrai k Yhdiel 
tout preoccupy des brillantes reveries du Tasse et 
de TArioste , que j avals cm voir un instant realisees. 
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LES MORTS ET LES VIVANTS. 



apparent rati nantes m gurgite vasto. 
Vino* , Endifle. 

Quelques noins seulement snrnagont $ut rajbyme. 

II est Daturel de donn^r le pas aux poetes drama* 
tiques en passant en revue les talents litteraires 
dune ville qui a vu naitre Gorneille. Cependant, 
en s'astreignant k Fordre des temps , ce n'est pas le 
pere du theatre frangais qui se presente le premier 
sur le Parnasse normand. II eut plusieurs pr^d^ces- 
seurs qui essayerent de tracer un penible sentier la 
ou son genie devait ouvrir une vaste et noble car- 
riere : dans ce nombre il faut ranger Duhamely avo- 
cat, et auteur (TAcoubao et de Sichem le ravisseur; 
Filleuly qui composa pour Catherine de M^dicis uu 
Achille et une Lucrice, qui ont pass6 comme sa co- 
medie des Ombres, quoique pour son temps ses vers 
ne fussent pas d^pourvus d elegance et de grace ; et 
enfin Dehays, qui a public en iSgp une trag^die 
en sept actes, intitulee Cammate. 

ErMITE en rROVlNCE, T. VI. I 3 
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Le nom de Corneille doit etre cite sans commen- 
taire. Boileau a rendu inutiles tous ceux que Ton 
pourrait faire sur Pradon. En vain essaierait-on de 
relever un peu sa memoire du ridicule dont elle est 
empreinte , et de reclamer au moins en faveur de 
quelques fragments de ses tragedies moins indignes, 
que lereste, du siecle oil ii ^crivait. Barague, au- 
teur d'une seule com^die, Jlphos, qui d^cele les ger- 
mes d un talent qu il n cut pas le temps de develop- 
per; Boizard de Ponthieuy coUaborateur de Pan- 
nard, Piron, et Favart; Fatouville, conseiller au 
parlement, qui donna quelques pieces au theatre 
Italien; et Frdmery, auteur de plusieurs operas co- 
miques, et un diss plus ardents prop^gateurs de la 
musique itaUenne, completent le nombre des bom- 
mes de lettres qui ont travaille pour la scene. 

Parmi les noms qu'Eugene a marques d'un crayon 
favorable, je citerai, sans pretendre ne confondre 
ni les temps, ni les genres, Bochard, une des lu- 
mieres deleglise reform^e; les trois BasnageSy qui 
ont offert lexemple toujours rare de deux genera- 
tions d'hommes a talent. Basnages pere se fit une 
reputation contemporaine par ses plaidoyers, et 
sen assura une plus durable dans la posterit<5, par 
son Commentaire sur la coutume de Normandie. 
Jacques Basnages fut cboisi parses coreligionnaires 
pour repondre a tHistoire des Variations de Bos- 
suet, et Henri Basnages n'est pas moins celeb re par 
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son Bistoiresur les ouvrages des savants que par son 
Traitd sur la tolerance des religions, oil il a le pre- 
mier ^tabli ce priilcipe que tj^glise doit etre dans 
titat. 

Apres ces illustres heretiques, je rencontre dans 
le sein de I'figlise catholique , apostolique \ et ro- 
maine, Daniel :, un de ces compilateurs des annales 
franqaises, qui ontpr^par^ des mat^riaux pr^cieux 
pour r^crivain superieur qui voudra un jour en 
tracer FJiistoire. 

Berruyery qui, entrain^ par le merveiileux du 
sujet, n'a pu se defendre de donner les couleurs du 
roman au style de son Histoire du peuple de Dieu. 

Letourneux^ predicateur moins connu aujourd'bui 
par les couronnes qu'il remporta k Tacademie fran- 
caise , que par la reponse de Boileau^ k qui Louis XIV 
demandait ce qu'il pensait de ses sermons. « Avant 
que ce predicateur entre en chaire, dit-ii, sur sa 
mine, on ne voudrait pas quil y entrat, et quand 
il y est on ne voudrait pas qu'il en sortit. » 

Maubertj auteur du Testament du cardinal Albi^ 
roni; le seul des ouvrages de ce genre qui soit sous 
quelques rapports digne du testateur. 

Petit y ami de GomeillCj ^diteur de ses oeuvres, 
et auteur de poesies l^geres ou Ton retrouve quel-* 
quefois F^l^gance et la naivete de Marot. 

Cidevilley ami de Voltaire, qui a dit de lui avec 
plus d entbousiasme que de v^rit^ : Cest un Pol-- 

i3. 



196 LES MORTS 

lion en poisie^ et un Pilade en amitii, Les vers de 
ce PoUion sont ^-peu-pres iaconmis , et ce Pilade 
eut la faiblesse, vers la fin de sa vie, d'ioterrompre 
une correspondance qu il entretenait depuis cin- 
quante ans avec le patriarche de Femey. 

Legendre, auteur d'une Histoire des moeurs et cou* 
tumes des Frangais, ou Le Grand d'Aussy a puise 
celle qu'il a donn^e de leur vie privde. 

L'abb6 Baguenet, k qui Ton doit Y Histoire de Tu- 
-renney et qui dut k sa Description des monuments de 
Rome le titre de citoyen romain. 

Sanadony traducteur dBorace, et Brumoiy tra- 
ducteur du theatre des Grecs. 

N^el, auteur de ce badinage agr^able , mais un 
peu long , si connu sous le titre de Voyage de Paris 
a Saint'^Jloud par terre et par mer. 

Godescard, patient traducteur de la Vie des saints 
dAlban Bullery en douze volumes in-8*^ 

Les abb^s Fart et Duresnel, qui dirigerent leurs 
travaux vers T^tude de la litt^rature anglaise, et 
qui ont essay^ d'en repandre le go6t en France, le 
premier, en publiant sous le titre d'ld^e de la poisie 
anglaise la traduction en prose des meilleurs mor- 
ceaux des poetes connus dans cette langue, et le 
second , la traduction en vers des deux fameux £5- 
sais de Pope, 

Duboulay, enlev6 trop t6t aux lettres; il n'eut 
pas le temps d'achever une Histoire de Normandie^ 
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dont on ^tait en droit de concevoir d'heureuses es- 
perances d apres les opuscules en vers et en prose 
qu'on connait de lui. 

Durdent, auteur de quelques ouvrages d'educa* 
tion et de plusieurs romans, parmi lesquels on a 
remarque Adriana^ ou les Passions dune Italienne. 

Rouen a donne aussi plusieurs membres aux so- 
cietes savantes de Paris : 

Aracaddmie francaise, les deux Corneilley leur 
neveu Fontenelle, et Pierre Bardin^ dont le nom , 
aujourdliui un peu obscur, prouve qu un fauteuil 
academique et une bonne action ne suffisent pas 
toujours pour tirer un honnete homme de Toubli ; 
car Bardin si^gea au nombre des quaranie, et perit 
en voulant sauver des flots un jeune homme dont il 
avait ete le precepteur. Que sera-ce done de I'im- 
mortalite de ceux d entre les quarante, qui n ont 
que la moitie des titres de Bardin ! 

A lacad^mie des sciences, Rouen compte encore 
le meme Fontenelle\ qui 6tait bon a montrer par- 
tout. 

Alacademie des inscriptions et belles-lettres, le 
savant jurisconsulte Houard; Goulay^ qui a public 
une Hlstoire des poetes italienSy et une Histoire des 
instruments a vent. On ne sait si ce f ut le hasard qui 
le porta a traiter ces deux sujets, ou s'il fut conduit 
de Tun k lautre par quelque analogic particuliere, 
quelque rapport secret qu'il avait trouv^ eptre eux. 
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GuerouU^ un des membres les plus distingu^s de 
runiversite actuelle, auteur dune traduction de 
Morceaux choisisde Pline CAncieny oil il s est raon- 
tre a-la-fois excellent hiimaniste, homme de gofit, 
et bon ecrivain. 

C est sans doute pour expier Fhonneur d avoir 
^t^ le berceau deTauteurduCtc/^ que Rouen adonn6 
le jour k Caret de Sainte-Gardey 

u Ce poete ig^norant 

u Qui de tant de h^ros va choisir Ghildebrand, » 

pour en faire le sujet d un poeme divis6 ea seize li- 
vres contenant chacun dix k douze chants; 
A Saint- Amandy ce fou qui , peignant 

u L'Hebreu , sauve du joug de ses injustes maitres , 
a Met pour les voir passer les poissons aux fenetres. n 

Je f^liciterai encore moins cette ville de compter 
parmi les hommes c^lebres que lui donne M. Guil- 
bert : un Guendevilley auteur d une Critique gindrale 
de TiUmaque; un Desfontaines, Zoile du plus beau 
g^nie des temps modernes; et un L***, foliiculaire, 
qui, apres avoir marche au lo aoftt contre le cha- 
teau des Tuileries, passa depuis sous une autre ban- 
niere. 

Ce n est pas dans une viBe ou toute la popula- 
tion est vouee a Vexercice des professions indus- 
trielles qu'il faut tenir a 1 ecart ces savants qui, du 
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fond de leur cabinet , pr6parent de nouveaux tra- 
vaux a Tartisan et des moyens de fortune s^rs.et ra- 
pides au fabricant qui sait les mettre en oeuvre. Au 
nombre des hommes qui se sont occup^s s^r-tout 
de Tapplication des sciences et des arts a Tindus- 
trie, Rouen s'estime principalement heureux d'a- 
voir vu naitre : 

Lemery; le premier, en France, il d^barrassa la 
cfaimie du grLtnoire et des formes cabalistiques dont 
Favaient envelopp^e des gens qui tremblaient peut- 
etre devant les merveilles d uue science qu ils ne 

« 

cpmprenaient pas. 

Forfaity ministre de la marine, qui s'est attache 
sur-tout a perfectionner la construction des vais- 
seaux, et qui,, apr^s avoir constamment rempli des 
emplois sup^rie.urs, n a laisse d autre bien a ses en- 
fants.qu une reputation intacte. 

Delafoniaine , qui a dirig^ sup-tout ses travaux 
vers la filature du cpton, et qui, s'il n'eftt pas ete 
moissonne au milieu de sa carriere, aurait proba-r 
blement enricbi les arts d une industrieuse piacbine 
a filer le lin. 

Delafolie; il a d^couvert le moyen de teindre en 
jaune avec la gaude, et celui de fixer le rouge des 
Indes sur.le fil. 11 s'est en meme temps montre ^cri- 
vain ingenieux dans un petit ouvrage allegorique 
intitule le Philosophe sans pretentions, 

Damboumey ; il s occupa sur-tout de rechercher 
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les principes de teinture ^tide que les vigitaux ipdi- 
gines pouvaient communiquer aux laines, et ensei^ 
^a le premier k extraire un beau bled du pastel. 

Edouard Adam, k qui les distillateurs du midi 
auraient dtt Aever une statue au Keu de lui cont^s- 
ter sa gloire; hetireusement que, pour la constater^ 
M. Ghaptal a dit quil y avail pen dtipoques plus 
briltantes dans thistoire des arts que celle qui a 4t6 
marqti^ piar les travaux de ce c^lebre chimiste. 

Un homme qui consacra sa vie i f^tude des lois 
qui asstiretit et proteg^ent les ti^s^sacftion^ commer- 
ciales, M. RiauXy ^diteur d un Riecueil donsiiiairey 
et duteur d un Pnojet d'drdonnance pour le com" 
merccy a dmit aussi a la ret^onnkissance des habi- 
tants de Rouen: son Pr6Jet d'ofdonnance , qui itii 
avait it6 demands par le tninistere de 1777, n'a 
point et^ imprim^; hiais le manusicrit en a ^t^ mis, 
k ce qu'on assure , au rang des mat^riau)^ qui ont ete 
consult^ avec le plus de fruit poiir k redaction du 
Code de commerce. 

' Je m aper96is que, pour me confofifter aux re- 
gies de la galanterie, j aurais dft parler beaucoup 
plus t6t des femmes qui se sont livr^ avec quelque 
succes k F^tnde des beaux-arts; et Rouen en dotnpte 
un assez grand noknbre. A leur tete se pr^entent ^ 
dans Tordre chronologique , encore un membre 
de la famille Gomeille, cette demoiselle JBer- 
nard, couronn^e trois fois k TAcad^mie fran^aise, 
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€t s^uteur des tragedies de Brutus et de Laoda^ 
mie, et dans Tordre des talents, madame Dubo- 
€age, an bas du portrait de laquelle ses contempo- 
rains ont ecrit, ybrmd Venus, arte Minerva. Si Ton 
trouve que les Amazones, le Paradis perdu et la Co- 
iombiade ne meritent pent-etre pas tout^-fait la 
seconde partie de ee compliment^ le buste de ma- 
dame Dubocage, place dans le musee de Rouen, 
et qui le fut de son vivant dans celiii de Londres, 
justifie entierement la premiere. 

Mademoiselle Louise LevSque, auteur de quel- 
ques romans ; mademoiselle Dourxignd, traducteur 
d un ouvrage anglais sur les anciennes rdpubliques, 
et madame Leprince de Beaumont, qui a acquis 
lant de droits a la reconnaissance des enfants par 
ses nombreux ouvrages d education , ferment la 
Hste n^crologique des femmes qui se sont distin- 
gu6es par leur esprit. 

Mademoiselle Desmares, petite-fille dun presi- 
dent au parlement de Normandie, et si celebre 
sous le nom de la ChampmeU, a vu aussi le jour a 
Aouen. Cette ville, qui avait donn6 a Racine un ri- 
val tel que Pradon , lui devait bien en d^dommage- 
ment le plus digne interprete^ apres mademoiselle 
Dnchesnois , qu aient encore troiiv6 ses beaux Vers. 

G est au musee ^tabli dans les batiments de lan^ 
cienne abbaye de Saint- Ouen, et en presence des 
tableaux qui ont contribu^ a leur renommee, que 
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j ai recueiUi les noms des Jouvenei, dont noas n ad- 
miroDs peut-etre pas assez k Paris la belle coupole 
des Invalides; des Restout, des Lahire, des Letel- 
lier, des Deshays, des Sacquepee, des Houelet des 
Lemonniery comme ceux des peintres qui out le plus 
hoDor^^ur patrie. J'ai itk sarpris de ne pas reu- 
contrer dans cette galerie quelques productioos 
d*un artiste que Rouen a ^galement vu naitre, de 
M. Ronmy, paysagiste distingu^, et un des peintres 
qui ont concouru avec le plus de succes k lexecu* 
tion des beaux panorama de M. Prevost. 

Outre les productions de ces artistes nationaux, 
le rausee de Rouen en o£fre bcaucoup d autres en- 
core de differentes ^coles. Les amateurs remar- 
quent partlculi^rement un Ecce Homo de Mi- 
guard ; une copie de la Sainte-Famille de Raphael , 
par le meme ; un Saint- Francois d'Annibal Gara— 
che, et un des trois ou quatre originaux de la 
Madone de Sansesto de Raphael. On y a aussi 
expos^ depuis peu un QEdipe dti au pinceau de 
M. Rouget, un des eleves les plus distingu^s de 
ce celebre David ^ destine a gemir sous le poids 
du terrible jamais. Due des salles^ voisines da 
musee, renferme un tableau de M. TardieUy pein- 
tre qui a fait en quelque sorte de Rouen sa patrie 
adoptive; cette production m'a paru sur-tout re- 
marquable par une composition ingenieuse et par 
le dessin le plus pur. Le tableau de la Samariiaine, 
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dont le meme artiste a d^core une des salles de 
FArchevech^, m'a fourni la meme observation. 

La conservation du mus^e est confiee aux soins 
de M. Descamps : c'est un heritage de famille; 
M. Descamps pere avait preside a sa fondation. Le 
meme artiste, seconds par M. de Cideville, qui 
Tavait engag^ k se fixer a Rouen , cr^a aussi dans 
cette ville une ^cole de dessin, de peinture, de 
sculpture et di architecture ^ qui merita bientdt le 
surnom d'Ecole normande. C'est de cette ^cole que 
sent sortis Bellangiy Lebarbier, Houely Lemoine, 
Lavallee-Poussin y tous peintres distingu^s; Gueroult 
et Lebrumenty architectes, qui, sur un plus grand 
theatre, auraient acquis encore plus de reputation, 
et les graveurs LemirCy Godjrojy Leveau etJeuffroy. 

En sortant du mus^e, je passai dans la biblio- 
theque qui est k c6te. Elle a 6t6 form^e , m'a-t-on 
dit, des debris de toutes les bibliotheques conven- 
tuelles,diss^minees jadis dansle d^partement. Aussi 
les soixante-dix mille volumes qui la composent 
sont-ils pour la plupart des livres de theologie et 
de contro verse. Les mille ecus, assignes pour ses 
acquisitions annuelles , sont loin de suffire pour la 
metire au niveau des connaissances modemes, et 
pour la faire partiqiper aux nouvelles merveilles 
de la typographic. Pour pen que les elections des 
grands colleges envoient cbaque ann^e dans la 
Ghambre quelques nouveaux OmarSy disposes a di- 
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minuer cette modique somme , la bibliotheque de 
Rouen ne sera jamais autre chose que la biblio- 
theque de Fabbaye de Saint-Onen. 

u On a realist ici , me dit £ugene , qui m'avait 
accompagn6 dans mes excursions scientifiques , ce 
que Ton a voulu faire au Louvre sur une plus vaste 
echelle. Cette abbaye est devenue le palais des arts, 
sauf ce qu'il a fallu r^server aux bureaux de la 
mairie, que Ton a, comme de raison, etablis au 
premier; le second etage est, comme vous I'avez 
vu, occupe par le mus6e et la bibliotheque: void 
maintenant au rez-de-chaussee la salle d'assemblee 
de toutes nos academies et societes savantes; vous 
remarquerez qu elle est en face du bureau des 
passe-ports, qu'il esttoujours bon de connaitre lors- 
qu'on voyage. 

u Rouen ne compte pas moins de quatre soci^t^s 
savantes: HAcadimie des sciences ^ de belles-letires^ et 
dei arts, la SociM libre d" Emulation , la Commission 
des antiquitSSy et la Soci^t^ cCagriculture. 

m U Academic des sciences , des belles4ettres^ et des 
arts, fut fondle, selon les uns, par M. le due de 
Luxembourg, alors gouverneur de Normandie; 
selon les autres, par M. de Cideville, qui en fit 
Touverture en quahte de president. II est possible . 
que, devan9ant Farret du corate Alma viva, le grand 
seigneur ait prete a cette association litteraire lap- 
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pui de son nom , et rhomme de lettres , celiii de 
son talent. 

« Vous avez accueilli avec line legerete qui com- 
mence a netre plus pardonnable a votre age, mon 
cher ermite, lereproche que quelques mauvais plai- 
sants ont fait k Tacademie de Rouen d avoir des 
jetons avec trois fautes d orthographe. U faut avouer 
que si le fait etait vrai Tacademie aurait joue de 
malheur, car il n y a que trois mots surlexergue de 
ses jetons. Autour du temple des Muses, sur la facade 
duquel on aper9oit trois portes , on lit sans fautes 
d'ortfaographe : Tria limina pandit Avec plus de 
bienveillance, on aurait pu voir, dans cat embleme, 
et dans cette devise de I'academie de Rouen , Fid^e 
premiere de cet Institut qui fit tomber les barrieres 
que la routine et lesprit systematique avaient ele- 
vees entre les sciences, les lettres, et les arts, et 
qui reunit dans le meme sanctuaire les muses que 
les anciens avaient fait sceurs, et que les modernes 
avaient cru devoir diviser en plusieurs families. 
Cette presomption acquiert meme la force de la 
certitude lorsque Ton songe queFontenelle travailla 
aux statuts de Tacad^mie de Rouen , et que M. de 
Gideville n agissait et ne pensait en quelque sorte 
que sous Tinfluence de Voltaire. Ge n'est pas en in- 
terpretant les pensees de pareils hommes que Ton 
peut craindre d'etre accus6 de chercher a y mettre 
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plus d esprit qu eux-memes. Grace a son institution, 
Tacad^mie de Rouen pent ouvrir son sein a tons les 
talents de quelque genre qulls soient. Aussi la liste 
de ses membres est-elle le meilleur guide que vous 
puissiez prendre pour connaitre les hommes de 
merite dont cette ville s'honore. 

« Vous y verrez briller an premier rangM. Vitalis^ 
chimiste distingue, secretaire de Tacad^mie pour 
les sciences, a qui ses jolies fables auraient donne 
droit d occuper en meme temps le secretariat des 
belles-lettres , si cette place n etait pas remplie de 
maniere k ne rien laisser k desirer par M. Bignon , 
homonyme et en meme temps coUegue au college 
de Rouen de cet autre M. Bignon , qui y fut aussi 
professeur , mais qui depuis a pris un vol plus elev^. 

uM. Charles Botta, recteur de Facademie uni- 
versitaire , lequel , pour sanctionner par un nouveau 
succes la reputation que lui a faite son Hisloire de 
Cindipendance americaine, met ici la derniere main 
a celle des revolutions dltalie. 

«M. il/arqft/es, professeur de botanique, en qui 
Ton aime k trouver a-la-fois le savant et Tbomme 
de gout. 

" M. Fabbe Leturquier de Longchamp , qui a voue 
sa vie k 1 etude de la meme science , et qui a public 
une Flore des environs de Rouen, et une Concor- 
dance des differents systemes de botanique egale- 
ment estim^e des hommes de Fart. 
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a M. Lamauvey recemment enlev^ aux nombreux 
malades qui placaient en lui leur esperance, et qui 
jeune encore n'a pu d^tourner de dessus sa tete les 
coups de la mort dont il a si souvent preserve les 
autres. 

« M. Boulangery qui soutient dignement le nom 
honorable que son pere s est fait dans la magis- 
trature. 

«MM. Til eX Malherbes y honneurdu barreau de 
Rouen, dont Touret et Ducastel ont rendu leclat 
difficile k soutenir. M. Malherbes jouit comme ju- 
risconsulte d'une reputation k laquelle on ne par- 
vient pas ordinairement de si bonne heure. De tons 
les avocats que j ai entendus, M. Til est k mon gr6 
un de ceux qui r^unissent le plus des qualites di- 
verses qui constituent Vorateur. 

M Parmi ceux de nos academiciens pour qui Fetude 
des lettres est un doux loisir, vous distinguerez 
M. Theodore Licquet, biblioth^caire , qui. apres 
avoir essay^ sur le theatre de Rouen quelques tra- 
gedies imit^es de Metastase, prendra bientdt son 
rang dans la litt^rature par une tragedie de Don 
Carlos y re^ue au second theatre Fran^ais. 

a M. Gultinguer^ dont les romances sont sur tons 
les piano, et dont le roman de Nadir est entre les 
mains de loutes nos jolies femmes '. MM. Duputel et 

' M . Guttinger vicnt d ajouter a scs titres par la publication 
d'un nouveau recueil de poesies. 
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Filleul des Guerrots, qui out abrege souvent les 
seances acad^miques, Fun par ses po^es legeres, 
et Tautre par ses fables; et M. Domcty, v^t^ran de 
racademie, qui, par son grand llge, rappelle Font- 
tenelle, et quelquefois Chaulieu par labandon et 
la negligence de ses vers. 

It La Commission des antiquity, pour etre d'instir 
tution r^cente, nen a ni moins d utility, ni moins 
d'^clat. n n est aucun de ses membres, dontle nom- 
bre est peut-retre un peu trop restreint, qui ne nit- 
rite une citation particuliere. J ajouterai aux noms 
de ceux que j ai eu loccasion de mentionner k d au-r 
tres titres: M. Rondeaux, dans lequel on aime k 
voir des connaissances scientifiques jointes k nne 
haute capacity commerciale ; M. de LaQueriereyk 
qui Fouvrage plein de recherches qu il prepare sur 
les plus anciennes maisons de Rouen doit faire un 
nom , si sa modestie lui permet de placer le sien 
k la tele de son livre. Les eaux -fortes tres remar- 
quables de M. Langlois ont assure depuis long- 
temps sa reputation parmi les artistes. Ge sera aussi 
avec un vrai plaisir que je tirerai de Tobscurite , ok 
il aime trop a se cacher, M. Riaux, archiviste de la 
chambre du commerce, et possesseur eclair^ d une 
des bibliotheques les mieux choisies que j'ai visit^es. 
Je ne veux pas laisser au fameux bibliomane anglais 
Debdeen Ihonneur d apprendre seul au monde 
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savant qu'il n'en est peut-etre point de plus riche 
en ouvrages relatifs a la Normandie. 

« J'ajouterai a cette liste, bien qu'il nait pas, je 
crois, rhonneur d'etre academicien, M.L^on Thiess^, 
qui, jeune encore , s est deja class6 parmi les defen- 
seurs des liberies publiques et de la saine litt^ra- 
ture. 

« haSocidt^ libre d Emulation n'est qu'une contre- 
epreuve de Tacademie, et se compose en par tie des 
memes membres que Ton retrouve encore dans la 
SocUUd agriculture; cependant il sy joint de plus 
quelques proprietaires ^clair^s et quelques hommes 
modestes qui cultivent en silence le premier et le 
plus honorable des arts. Je citerai parmi les pre- 
miers M. Raoul de Germiny^ le frere du pair de 
France , qui a contribue plus qu'aucun autre k pro- 
pager dans le depart ement la race des moutons 
merinos dont il possede lui-meme un des plus beaux 
troupeaux; 

« M. de Montville y pair de France, qui s'occupe 
sur-tout de vastes plantations ; 

« M. Petit de la Saussaye, aussi savant agronome 
que magistrat integre. 

« Parmi les derniers , une mention honorable ap- 
partient k M. Dubreuil, conservateur du jardin des 
Plantes de Rouen, etk M. Le Provost y jardinier, 
qui possede en botanique des connaissances dont 
pourrait s'honorer plus d un savant, et qui a, pour 

ErMITE en PBOVIKCE, T. VI. I 4 
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la plantation des jardins paysagistes , un talent dont 
je m applaudis que le hasard m ait mis k m^me de 
faire Theureuse epreuve. 

tt Sept viUes qui avaient laisee JEIomere moorir 
de faim de son vivant se disputerent Thonneur de 
sa naissance apres sa mort. 11 y a quelques d^cou- 
vertes modemes qui ont eu i-peu-pres le meme 
sort que le poete grec. Dedaignees ou inaper^ues a 
leur origine, ce n'est que lorsqu elles ont 'w&u6 par 
leur accroissement ou par leurs consequences k 
changer la face du monde , que chaque ville a re- 
vendiqu6 Thonneur d y avoir eu part. U n est guere 
de port de mer qui ne pretende avoir eu un bati- 
meot qui ait abord^ le premier au Nouveau-Monde : 
ailleurs on veut avoir invente la poudre k canon 
avant le moine allemand; ici Ton m assure que 
Rouen pourrait se r^unir k Haarlem et k Strasbourg 
pour disputer k Mayence la decouverte de Timpri-* 
merie : malheureusement ces pretentions sont de- 
nuees de preuves. 

u Au reste , quand les procedes et les bienfaits de 
rimprimerie eurent ei6 constates, Rouen ne resta 
point en arriere dans la culture de cet art pr^cieux. 
Plusieurs generations de la famille Lallemant s y 
sont sur-tout distingu^es, et c'est aux demiers im- 
primeurs qui ont port6 ce nom que Ton doit le 
meiUeur dictionnaire frangais-latin qui fiit connu 
.dbm les colleges avant celui de M. Noel. Je ne parle 
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pas de TiiDprimeiir Jorre^ qui s'est acquis true c^l6* 
brite plus scandaleu$e qu honoi^able par ses d^m&- 
les avec Voltaire. Anjourd'hui la famille P^iaux 
parait appelee k recueiUir Th^ritage de tous ceux 
qui se sout fait remarquer a Rouen dans Tart typo- 
graphique; et le commerce de la librairie est exerci^ 
avec une distinction et un succes ^-peu-pres egaux 
par MM, Frdre, Renault et Fallee. » 

Je n avais pas encore trouv^ le moment de visiter 
le th6&tre; Eugene me proposa de clore par-l4 notre 
joum6e, et mon dernier discours sur la ville de 
Rott^» 

La salle de spectacle est situ6e pres du quai, an 
bas de la rue Grand-Pont. Elle est loin , sur-tont a 
Texterieur , d'etre digne dune ville qui a vu naitre 
Gomeille. L'int^rieur est bien distribu^ et la scene 
assez vaste. Gette salle est Fouvrage de Tarchitecte 
Gueroult; le plafond , qui represente l'Apotk4ose du 
grand Corneitle, est dA au pinceau de Lemoine. Le 
meme peintre a fait aussi pour ce th^tre un rideau 
estime des connaisseurs, mais que Ton ne dt^loie 
que dans les representations extraordinairesw Celui 
<lont on se sert habituellemaat , d'une execution 
tres inf^ieure, represente Comeille composant les 
chefs-d'oeuvre qui devaient imniortaliser son nom 
et sa patrie. Rouen possede encore sur la place du 
Vieux-Marche une autre salle de spectacle connue 
sous le nom de ThMtre-Frangais: ha grande salle 
• ' " i4». 
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porte le titre de Thidtre-des^Arts. On ne joue que 
le dimanche au Th^alre-Fran^ais, et il est desservi 
par les memes acteurs que le grand theatre. 

La troupe de Rouen a pass6 de tout temps pour 
etre la pepiniere la plus f^conde des theatres de Pa- 
ris, ou Ton compte pen d'acteurs distingu6s qui ne 
lui aient appartenu. C est ici que ceux qui veulent 
debuter dans la capitale viennent faire leur stage. 
II est rare que les arrets rendus k Rouen soient cas- 
sis a Paris. II ma sembl^ meme, autant que j'ai pu 
en juger pendant le cours d une seule representa- 
tion , que le parterre debout de Rouen avait plus de 
s^v^rite que le parterre assis de Paris. Serait-ce que 
notre esprit aurait moins de propension k I'indul- 
gence, lorsque notre corps est moins a laise? 

La faveur publique ma paru se prononcer gene- 
ralement ici pour Topera comique. La patrie de 
Boyeldieu pent donner un motif d orgueil national 
k cette predilection. 

L'anniversaire de la naissance de Gorneille est c6- 
lebre chaque ann^e au theatre de Rouen avec une 
pompe de la part des acteurs, et un empressement 
de la part du public, ^galement honorables pour 
tons deux. G'est une fete de famille que Tadmira- 
tion et la reconnaissance ne se lassent pas de per- 
petuer. 
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Le fleuve , dieu de ces climats , 
Guide dans ses detours ma coarse vagabonde. 
La Habpe, Epit. au comtedeSchoualcav. . 



« II n y a rien k gagner pour les peintres, les poe- 
tes, les sages et les voyageurs a suivre les routes bat- 
tues, me disait Leon, que j avais retrouve a \ hotel 
de France y k mon retour du spectacle; ainsi sous ces 
deux rapports il ne vous convient nullement de 
suivre la grande route de Rouen au Havre pour 
parcourir le d^partement de la Seine-Inferieure. Si 
vous m'en croyez , vous donnerez la preference a ce 
que I'auteur diAtala ou celui de Srharra appelle- 
raient la Route des anciens jours, Cest par la voie 
romaine qui passe par Caudebec et Lillebonne que 
j'ai le projet de vous faire faire votre entree dans le 
pays de Caux, 

w Cette route est moins frequentee et plus diffi- 
cile que ceDe qui traverse le centre du departe- 
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merit ' , mais Taspect enchanteur des bords de la 
Seine dont elle suit les rives, et les debris des mo- 
numents historiques qui Tavoisinent, vous dc^dom- 
mageront amplement d un peu de fatigue. Si nous 
n'avions pas besoin de nous arreter de temps en 
temps pour contempler les uns et pour visiter les 
autres, je vous aurais propose de vous rendre au 
Havre par le paquebot k vapeur qui remonte la 
Seine en douze heures, tandis qu'il faut au moins 
trois ou quatre jours aux autres blltiments. Ge non- 
veau moyen de transport est aussi avantageux pour 
le commerce qu'agreable pour cette foule de cu- 
rieux qui entreprennent chaque ann^e le voyage du 
Havre. 11 nous convient moins k nous qui voulons 
explorer avec attention chaque coin de terre. » 

C'est une route tout- a -fait pittoresque que la 
Route des anciens jours. L'oeil se repose en la par- 
courant sur des paysages aussi agr^ables que vari<^. 
Ici vous jouissez de la profonde solitude des bois, 
1^ vous traversez de jolis villages, plus loin vous d^ 
couvrez les riantes perspectives de la Seine. Nous 
n^avions pas encore fait deux lieues k travers une 
foret designee sur ma carte de Cassini sous le nom 
de foret de Roumarey que L^on donna ordre au 
postilion d*arreter, et m'engagea a mettre pied k 

* Elle est maintenant r^par^e et meilleure que la route paral- 
lels 
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terre pour afler saluer les mines de rancienne ab- 
baye de Saint-Georges. Une manufacture est ^tablie 
dans les batiments de 1 abbaye. L eglise, qui a ^te 
fondle par Raoul de Tancarville, d'abord gouver- 
neur et ensuite chambellan de GuiUaume-le-Con- 
querant, est regardee comme un des plus beaux 
morceaux d'arcbitecture normande. Ge ne fut pas 
sans beaueoup de peine que je parvins k arracher 
L^on aux mines de Saint-Georges pour continuer 
notre route jusqu'ji Duclair, ou nous dejeunames. 

« Vons me paraissez avoir si pen de goftt pour 
les vieux monasteres, me dit mon compagnon de 
voyage^ que je ri ose vous proposer de vous d^tour- 
ner une seconde fois de notre route pour vous faire 
faire un pelerinage aux abbayes d^ Jumiiges et de 
Saint'Wandrille. Je pense cependant que vous ne 
verrez pas sans interet des lieux qui furent long- 
temps le sanctuaii*e dcs lettres et des arts , et dans 
lesquels on consacrait chaque anoee un jour entier 
k prier exclusivement pour les auteurs, pro illis qui 
dederunt et Jecerunt libros, disaii la regie du mo- 
nastere. » 

Nous quittames done la grande route pour nous 
enfoncer dans la jolie p^ninsnle, au milieu de la- 
quelle florissait jadis Jumieges. « Ge mot de Juraie- 
ges, que Ton exprimait en latin par celui de Gem- 
meticus, me dit L^on , sur leqiiel je me repose d% 
toutes mes recherches scientifiques, a eu les bon- 
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neurs de r^tymologie. G est presque tonjours avec 
le dictionnaire de leurs passions ou de leurs syst^mes 
que les hommes interpretent les mots; c est ce qui 
explique comment des gens, dont les id^es sent 
entierement opposees, s expriment cependant pre- 
cis^ment dans des termes sembkbles. Vous ne vous 
^onnerez done pas qu un moine austere ait vu dans 
ce mot Gemmeticus un derive du mot gemitus , par 
allusion aux cenobites qui gemissaient sur leurs 
fautes au fond de ces pieuses retraites ; qu'un autre 
dont Timagination ^tait plus poetique , comparant 
ces beaux lieux k un diamant , ait dit : 

Gemmeticum siquidem a gemma dixere priores. 
Quod reliquis gemmce prcecelleret instar Eoce ; 

et qu'enfin un naturaliste, ayant remarqu^ que le 
terrain des environs etait mar^cageux, ait voulu 
bon gre, mal gre, faire venir ce nieme nom du mot 
celtique wen ou guen (marais). 

Quelques ^crivains font remonter la fondation 
de Jumieges jusqu'^ Dagobert. II parait plus con- 
stant que cette abbaye fut fondle par sainte Ba- 
thilde, femme de ClovisII, qui lui fit donnation de 
tout le pays situ(§ entre Duclair et Caudebec , en- 
viron trois lieues de terrain en tons sens. Saint Phi- 
libert y r^unit d'abord soixante-dix moines; son 
successeur, saint Aichoedre, en eut jusqu'A neuf 
cents sous ses ordres , saris compter cinq c^its posr 
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tulants. Ge venerable abb6, sentant sa fin prochaine, 
con^ut quelque inquietude sur le sort d'un si nom- 
breux troupeau. 11 pria Dieu d'y pourvoir, et, des 
la nuit suivante (ainsi du luoins que cela est consi- 
gn6 dans la chronique du couvent), il vit Tange 
gardien de la maison se promener dans le dortoir 
et toucher quatre cents moines , en lassurant que 
dans quatre jours il les enleverait au ciel. Le saint 
abbe les engagea k se preparer au voyage , et au 
jour dit « ces sacres eonfesseurs passerent tons de 
« cette vie en lautre , sans douleur, en un meme 
« jour ; le premier cent a I'heure de tierce , le second 
« k sexte , le troisieme a nones , et le dernier cent a 
« vepres. » 

Uue peinture k fresque repr^sentant cette revela- 
tion de saint Aichoedre que Ton voyait jadis dans le 
cloitre de Jumieges attestait - elle suffisamment la 
v6rit6 de cette histoire ? 

Les mines de ce monastere sont trop d^labr^es 
pour pouvoir donner une juste id^e de son an- 
cienne splendeur; mais elles pretent au paysage le 
charme de leurs accidents et celui de leurs souvenirs. 
G'est plus qu'il n'en faut pour faire regretter que des 
gens qui n ont pas meme le pretexte d une sordide 
avarice devancent les ravages du temps et livrent 
ces debris a une destruction prematuree. Us sont 
adjug^s pour la seule valeur des mat^riaux qui est 
presque nulle. Des hommes animes de sentiments 
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plusgenereux avaient propose de r6parercet ancien 
Edifice et d en faire une maison de retraite poor les 
marins iDfirmes et mutii^. On a ajonm^ ce projet 
jusqu a r^poque ou nous aurons une marine , et en 
attendant on a ras^ le monastere. 

On distingue encore dans Fabbaye , entre le dor^^ 
toir et I'infirmerie des moines, les restes de la salle 
qui prit le nom de la Salle des gardes de Charles. VII , 
lorsqu il vint se r^fugier k Jumieges, et puiser diois 
les bras de Tamour les nobles elans de ce eourage 
qiii brisa enfin un joug dont ie souvenir est encore 
insupportable k la France. La gente Agnes , k qui la 
biens^ance ne permettait pas de partager la retraite 
de son amant , avait cberche la sienne dans le ba« 
meau le plus voisin, au petit manoir du Mesnil, ou 
elle mourut en couche, selon les uns, empoisono^e, 
selon les autres. Son corps f ut inhum^ k Loches ^ 

son coeur et ses entrailles resterent k Jumieges, ok 

» 

on lai ^leva tr^s convenablement un magnifique 
tombeau dans la chapelle de la Viei^e. 

La beaut^ et la fertility des environs de Jumieges 
m'ont confirme dans une id^e que m avait d^a ia- 
spiree la vue des diff^ents monasteres que j'ai trou^ 
ves jttsqu'ici sur ma route; c'est que les moines sont 
loin de meriter Fbonneur que certains ecrivains 
vealent bien leur faire d'avoir d^frich^ et fertiKs^ 
la France. A qtielques exceptions pr^s , et ces excep- 
tions sont fort rares, cest toujours dans quelqoe 
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coin de terre favoris^ de la nature et des cieux que 
Ton est s6r de rencontrer les ruines des couvents. II 
est facile , avec un peu d attention , de se cod vaincre 
qiiela fertilite de ces especes d'oasis, quentour^it 
souvent des deserts que les nioines n'ont point d^- 
ftiches , est louvrage de la seule nature. 

Les plus anciennes chroniques ne parlent de Ju- 
mieges que comme d un lieu de delices , ot la vi^e 
ineme, si rare en Normandie, prodiguait ses dou^i 
triors. Les moines de Jumieges ont plut6t ^puis^ 
que f^tilis^ ce sol fecond, car la vigne en a disparu. 
Quoique le jour commenc&t k baisser, au moment 
oil nous quittions Jumieges, nous nous d^cidsdnes 
a nous rendre k pied jusqu a Caudebec en suivant les 
bords de la Seine. J ai vu taut de sites pittoresques 
que je suis devenu difficile en ce genre. Je dois dire 
pourtant que j'ai encore eprouve de nouvelles Amo- 
tions de plaisir et de surprise en presence des ta- 
bleaux majestueux, des vastes perspectives, quani* 
ment et diversifient en cent znanieres les meandres * 
de ce beau fleuve. 

II ^it trop tard lorsque nous approchames de 
Caudebec pour aller chercher la place oft fut Tab^ 
baye de Saint- Wandrille , qui rivalisait par ses ri- 
cbesses et ses monuments avec celle de Jumieges, 
mais dont les annales , plus etrangeres aux affaires 
de ce monde , ne pr^^sentent que la succession assez 
insignifiante des abb^s du cou^re&t. Je suis foin , au 
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reste, den vouloir faire un crime aux moines de 
Saint-Wandrille. 

Quand on a visite T^glLse de Gaudebec, citee 
comme un monument remarquable d'arehitecture 
gothique, la chapelle du Saint-S(§pulcre , ou Ton 
distingue entre plusieurs figures fort mediocres un 
assez beau corps de Christ, et le quai ou Ton ne 
manque jamais de rencontrer quelque honnete ha- 
bitant de la ville qui vous indique avee un petit 
sentiment d orgueil bien pardonnable Tendroit que 
Joseph Vemet a designe comme le point d ou Ton 
jouit d une des plus belles vues de France, on pent 
se flatter de connaitre tout ce qu'il y a de curieux 
k Caudebec. Avant que la revocation de ledit de 
Nantes e6t disperse ses plus industrieux habitants, 
cette petite ville avait m^rit^ par ses fabriques de 
chapeaux une reputation que Boileau a consacr^ 
dans ses vers. 

Pour r^parer la perte irreparable de son com- 
merce, le gouvernement sembla prendre plaisir k 
concentrer dans ses murs tons les 6tablissements 
d administration publique , et toutes les petites di- 
gnit^s feodales. Caudebec ^tait, avant la revolution, 
le siege du bailliage de Caux, qui avait six sergen- 
teries dans sa dependance. II poss(^dait en outre 
pr^sidialy prevoti^ maitrise^ amirauti^ election, 
grenier a sel, haute justice seigneuriale , recette de 
taille^ ferme ginirale^ direction des aides ^ bureau 
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des traiteSj bureau des domaineSj etc. Ges funestes 
avantages n ont eu d!autres resultats que de d^- 
tourner les habitants de Caudebec de la carriere k 
laquelle les appelait la situation de leur ville , pour 
en faire un peuple de praticiens et de gens de bu- 
reau. Aujourd'hui meme Imdustrie a beaucoup de 
peine a vaincre ces anciennes habitudes et les pre- 
jug^s qui en sent la suite ; il y a encore tel prevot , 
tel directeur des aides , tel receveur des failles qui ne 
souffrirait pas que son fils d^rogeat en s'adonnant 
a un commerce utile. 

Si j en avais cru Leon, nous aurions continue k 
c6toyer les bords du fleuve dont il m'assura que 
laspect devient plus pittoresque a mesure qu'on 
s'approche davantage de son embouchure ; mais il 
aurait fallu suivre des sentiers qui ne sont guere 
praticables qu a pied. J'indiquerai cette route qui 
passe par les jolis villages de Norvilley Saint-Mau- 
rice , Petite- faille, et duMesnil, aux artistes et aux 
gens plus ingambes que moi. 

Nous nous rendimes k Lillebonne par la voie ro- 
maine, qui y conduit en ligne droite. Les restes 
d'un theatre romain et les mines du chateau d'Har- 
court partagent ici I'attention et I'interet du 
voyageur. Sans une filature de coton , qui appartient 
k MM. Lemaistre^ le silence de la mort regnerait 
dans ce petit bourg, qui fut jadis une ville impor- 
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tante, et qui nest plus que le toniJ^au de deux 
puissaoces ^teintes * . 

Beraardin de Saint-Pierre, qui a donne, dans ses 
Etudes de la Nature^ la description du chateau de 
Lillebonne , la termine en disant : u Quand je me 
rappelai, k la vue de ce manoir, qu'il ^tait autrefois 
habite par de petits tyrans, qui, avant que laiitorite 
royale fftt suffisamment etablie dans le royaume, 
exer^aient de la leur brigandage sur leurs malbea-^ 
reux vassaux, et meme sur les passants , il me sens- 
blait voir la carcasse et les ossements de quelque 
grande bete f^oce. » G est cette meme reflexion 
qui me poursuit au milieu de tous le^ debris de ia 
fi^odalit^, et qui m'empeche de me livrer, a leur 
aspect, aux memes sentiments d admiration et de 
m^lancolie que mon jeune compagnon de voyage. 
Gette mani^re diff^ente d envisager les memes ob- 
jetsa et^, depuis Rouen, le sujet d'une continnelle 
discussion entre L^on et moi. 

u Nous avons raison Tun et Tautre, lui dis-je ^ifin 
pour la terminer : k votre age on a plus de po^e 
dans la tete^ et au mien plus de pfailosopbie* A 
Taspect de ces debris de la feodalit^, vons vous 
laissez dominer par Teffet pittoresque du paysage ^ 

' DaDs les fouilles faites tout r^cemment a Lillebonne. on a 
d^couvert une statue en bronze dore, d'un style fort mediocre, 
mais remarquable comme Tunique morceau de ce genre qui soit 
parvenu jusqu a nos jours. 
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qui tire un agr^ment nouveau de ces vieilles mu* 
railles couronn^es de lierre, de ces donjons, dont 
le front menace encore la nue : vous c6dez a je nc 
sais quel regret qu inspire a rhomme la destruction 
de tout ce qui porte un caractere de force et de 
grandeur; mais^ pour moi, le temps des illusions 
est pass^; la raison a bris^ le prisme; je ne me 
laisse plus aller au charme de vagues reveries ; je 
ne cherche par*tout que des idees positives ^ des 
sentiments vrais, et c'est le flambeau de Tbistoire ^ 
la main , que je parcours ces sombres voAtes , ces 
tours obscures ^ ces cachots tenebreux. A coup sAr^ 
les sires d'Harcourt et ceux de Tancarville, dont 
lancien manoir est, je crois , voisin de celui-ci, out 
brille d un assez noble ^clat dans nos annales publi* 
ques ; mais , si vous les considerez dans Tinterieur 
de leurs seigneuries feodales, trouverez-vous rien 
de plus miserable et de plus fiineste que leurs dis- 
sensions ? 

« L'attteur du Voyage romantique en Normandie, 
que Ton naccusera pas, a coup sAr, detre un d&* 
tracteur de la feodalit^, a cru devoir retracer le is** 
bleau des d^mel^s auxquels la possession d'un ch^tif 
moulin donna naissance entre ces hauts et puissants 
barons. On voit dans ce r^cit, beaucoup plus pfai* 
losophique que Tauteur ne la cru peut-etre , com- 
ment ces deux chatelains commencerent par faire 
tuer tous caux de leurs vassaux qui purent prendre 
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les armes pour cette grande querelle , et cela sans 
obtenir des succ^s d^cisifs ; comment ensuite sire 
d'Harcourt creva mi oeil, en trahison, au chamr 
bellan de Tancarville ; comment le ministre Ea- 
guerrand de Marigny se declara^ conform^ment k 
la justice, contre le d^loyal chevalier, qui trouva 
un appui dans M. Charles de Valois, ce quiprouve, 
en passant , que les princes ne soutiennent pas tou- 
jours les meilleures causes; et comment enfin les 
deux rivaux s'appelerent, devant le roi de France, 
en combat singulier , ou tons deux auraient proba- 
blement succombe, si le roi d'Angleterre, qui se 
trouvait aussi t^moin du duel, ne left t fait inter- 
rompre. Fouillez les vieilles archives , ce n'est que 
de la poesie de ce genre que vous trouverez dans 
I'histoire des vieux donjons. » 

En depit du ton un peu brusque de ma boutade, 
L^on ne m entraina pas moins jusqu aux mines de 
Tancarville, qui sont environ k deux lieues de 
Lillebonne. Je dois avouer que je lui sus bon gre 
de la violence- quil m'avait faite lorsqu au sortir 
dun bois ^pais, je me trouvai transporte, comme 
par enchantement, sur la cime dun rocher qui 
forme , au-dessus de la Seine , une saillie de plus de 
cent pieds, et semble elanc(§ sans support entre le 
ciel et les eaux. La nature offre peu de tableaux 
plus magnifiques et plus ^tendus que celui qui se 
d^roula a nos yeux du haut de Pierre-Gante : cest 



LES RIVES DE LA SEINE. 225 

le nom que les habitants du pays ont donn6, par 
contraction de Pierre Geante, ace roc enorme, sur 
lequcl nous nous etions «ssis. 

L*ancieri sejour des chambellans des dues de Nor- 
raandie , que nous avions a notre droite, domine, de 
la maniere la plus heureuse , le vaste bassin de la 
Seine et quelques cabanes de pecheurs adossees 
aux falaises taillees a pic sur lesquelles il est eleve. 
« Quelque imposants que soient les debris de cet an- 
tique chateau, me dit Leon , ils occupent cependant 
trop peu de place dans cette vaste perspective pour 
que vous ne me pardonniez pas de vous avoir mis 
en presence d un point de vue admire par des voya- 
geurs encore pleins des souvenirs de la Suisse et de 
ritalie. G est ici que Ton peut s expliquer la prefe- 
rence qu'Arthur Young donnait a la Seine sur tons 
les fleuves qu'il avait vus. Vous pouvez embrasser 
son cours majestueux depuis HonfleuVy que nous 
cache cette espece de promontoire qui s'avance sur 
1 autre rive , jusqu aux environs de Gaudebec , situ6 
a notre gauche. Les jeux de la perspective et les 
rideaux de verdure qui bordent le fleuve nous de- 
robent , de ce dernier c6te , une partie de ses nom- 
breux detours , mais c'est pour nous enchanter par 
un nouveau prestige, en nous les laissant aperce- 
voir comme autant de lacs dissemines dans le plus 
charmant paysage. 

ErMITE EK PROVIKCE, T. VI. I 5 
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« La Seine n'agueremoins dedeux lieues de large 
d'ici k Quilleboiuf, , qui est vis-4-vis de nous, Le he- 
ros b^amais a inutilement tent^ de changer le nom 
celte de cette petite ville contre le nom plus frangais 
d'HenricarviUey ou d'Henricopolis. EUe sert aujour- 
d'hui de re'sidence mix pilotes qui guident, a travers 
les bancs de sable toujours changeants dont lem- 
bouchure de la Seine est obstruee, les vaisseaux qui 
remontent le fleuve jusqua Bouen. Vous pourrez 
juger bient6t par vous-meme de Thabilete qu exige 
cette courte, mais p^rilleuse navigation, car avant 
peu la Barre aura fait une mer des plages que vous 
voyez k decouvert , et les pecheurs iront relever avec 
leurs barques les filets qu'ils tendent en ce moment 
k pied sec, 

« La Barre est dans la Seine ce que le Mascaret 
est dans la Dordogoe. Ces deux rivieres sont egale- 
ment sujettes k Faction de la mar6e; mais elle est 
bien plus puissante dans la Seine, ou elle se fait 
sentir jusqu 4uPonf-c/e-/'^rc/ie, c est-4-dire k soixante- 
dix lieues de la mer. Vous concevez quelle doit etre 
a Tembouchure du fleuve la force du refoulement 
des eaux. D'affreux mugissements que Ton entend 
dans les grandes marees jusqu'^ deux et trois lieues 
dans les terres, annoncent lapprocbe de ce redou- 
table phdnomene, et avertissent les n^atelots et les 
riverains de se mettre en garde contre ses funestes 
effets. 
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Cependant sur le dos de la plaine liqnide, 
S'eleve h gros bouillons une inontagne humide. 

« L expfession du poete n est plus ici que celle 
de la plu$ exacte verity, Cette montagne c est la 
Barre qui apparait dans toute la largeur du fleuve ; 
elle le force a remonter son cours, couvre en un 
instant et d^place souvent les bancs de sable que 
le temps a amonceles dans son sein ; elle serepand 
sur les rives, detruit et renverse tout ce qui s'op- 
pose a son passage , porte ici la desolation en en- 
gloutissant sur un bord de vasftes prairies , des do- 
maines ^ntiers qu'elle repous$e sur Fautre , ou son 
approche fait naitrfe des sentiments d'esperance 
et de joie, expi^s plus tard par de nouveaux de- 
sastres. » 

L^on avait a peine acbeve de parler que je vis se 
reproduire sous jnes yeux, mais avec des signes 
vf^oins effrayants, la description qu il venait de me 
faire de la Bari^e. Nous ^tions en basse mjlree, et le 
ci,©! le plus pur 5 Fair le plus calnie semblaient con- 
spirer avec la tranquillity des eaux pour affaiblir 
les traits sons lesquels il m'avait peint ce terrible 
phenomene. Tel qull parut a mes yeux, il ne r6- 
veiUa plus dans ma pensee que le souvenir de Tin- 
genieuse fiction de Bernardin de Saint-Pierre , et je 
crus voir avec Tauteur deVArcadie Neptune amou- 
reux poursuivant la nymphe de la Seine qui ne 

i5. 
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semblait fair devant le dieu que pour lattirer plus 
avant dans son lit. De nodabreux vaisseaux couvri- 
rent bientdt les eaux accrues du fleuve , et franchi- 
rent en quelques itistants devant nous ces sirtes, 
marquees chaque aunee par quejques naufrages. 

Si les travaux qui ont pour but d epargner des 
perils aux hommes et d'ouvrir de nouvelles sources 
a la puissance et 4 la prosp^rite des ^tats n etaient 
pas presque toujours ceux dont les gouvemements 
de notre vieux continent s'occupent le moina, on 
pourrait s'^tonner que Ton n ait pas encore song6 a 
realiser en France le projet que Henri IV avait 
form^ de raccourcir la navigation de la Seine jas- 
qua Paris, et sur-tout de facillter celle de son em- 
bouchure. II faudra pourtant bien se r^soudre t6t 
ou tard a executer au nioins la derniere partie de 
ce plan , car chaque ann^e voit accroitre a Fentree 
de ce fleuve les sables et les d^p6ts que son cours 
tend a precipiter vers la m/er, tandis que la Barre 
les repousse incessamment. Neuf plans differents, 
et ce qui valait peut-etre mieux encore, les offres 
dune compagnie hoUandaise, qui ne demandait 
pour prix de ses travaux que la propriety des dix- 
sept mille acres de terre qu elle aurait soustraites k 
rimmersion, ont ete successivement rejet6s. Noel a 
consigned les details de ces divers projets dans ses 
Essais sur le d^partement de la Seine -Inf^rieure: 



LES RIVEJS DE LA SEINE. 229 

puisse-t-on quelque jour recpurir k cette rat^res^- 
sante partie de son ouvrage ! 

i< G est en presence de ces grandes et utiles en- 
treprises , s ecria Leon, qui m avait d^ja donne une 
partie des renseignements que je viens de trans- 
crire, que Ton sent le desir "de voir s'^lever un 
prince qui, domine par le g^nie de la paix, comiTje 
d'autres Font ^te par celui de la guerre, emploie 
son ascendant a inspirer k une nation Famour de 
ces nobles travaux, et ses talents k apprendre aux 
hommes k cr^er au lieu de detruire, a vaincre la 
nature au lieu de leur enseigner a massacrer leurs 
semblables. Quelques rois egyptiens out merite 
cette gloire dans des temps que nous appelons barr 
bares;, et si quelque cbose pent ab^oudre, les Ror 
mains de leurs conqu'fetes, ce sont les grands trar 
vaiix que leurs arjnees executerent j usque chez les 
peuples vaincus. On ne craignait pas chez eux de 
desbonorer des soldats citoyens en les employant 
pendant la paix k la, creation de ces belles voies , k 
la construction de ces magnifiques aqueducs dont 
les restes font encore Fadmiration du monde. Pro- 
poser chez les peuples modernes un pareil emploi 
pour les armees, ce serait s'exposer au. reproche 
de vouloir les avilir. La £eodalit6 a fait je ne sais 
quel metier exclusif et privil^gie de Fart de tuer les 
hommes , dont on deroge des qu on s'occupe d'apic/ 
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liorer leur sort; et, pour nendre a jamais bonteux 
ce qui est utile, c'est auX crimlnels qu op a reserve 
les travaux publics, 

u Les Anglais et les Am^ricains , poursuivit avec 
feu mon jeune ami , sont les seuls peuples qui pos- 
sedent encore le secret des grands travaux. La na- 
vigation de la Tamise n'offre pas moins d'obstacles 
que celle de la Seine, et les plus gros vaisseaux 
abordent k Londres. Peut-etre si la Normandie ne 
se fut pas s^paree de sa conqiiete , Rouen florirait-il 
aujourd'hui k legal de la ville ou ses dues ont dicte 
des lois. 

« Je partage entierement avec vous, repris-je, le 
d^sir de voir les vieilles nations d'Europe, qui sont 
encore dans lenfance de la veritable civilisation, 
adopter ces id^es d'amehoration et d'accroissement 
interieurs qui conviennent si bien k leurs noiivelles 
destinies, et qui auraient sur-tout pour plus heu- 
reux r^sultat celui de ne plus faire regarder comme 
une calamite la surabondance de la population; 
mais ce n est pas par llnfluence d'un seul homme 
sur un peuple que je voudrais voii* s operer cette 
metamorphose, c'est au contraire par llnfluence 
des peuples sur ceux qui les gouvement. G'est par 
cette influence qu*ont ete executes les immenses 
travaux que Ton admire chez les deux nations que 
vous proposiez tout-^-rheure pour exemple , ce 
n'est meme que par elle seule qu*ils peuvent Fetre ; 
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car de setnblables entreprises doivent, pour etre 
achev^es, se I6guer de generation en generation , 
et un prince ne vit que quelques ann^es, tandis 
qu'un peuple vit plusi^urs siecles*. w 

Pendant cet entretien nous ^tions descendus du 
soinmet de Pierre-Gante^ dont on juge encore mieux 
la forme singuliere du fond de la vallee. Nous 
allajnes ensuite visiter les ruines de I'ancien et du 
nouveau chateau de Tancarvillje : Tun est tomb6 
SOUS la faux du temps , Fautre sous les coups plus 
rapides de Tanarchie. Le marechal Suchet a achet^ 
les bois spacieux d alentour. Parmi les noms nou- 
vellement historiques, on en trouyerait difficile- 
ment un plus digne de s associer k celui des premiers 
prop^ietaires^ 

Nous sotnmes remont^s en voiture pour nous 
rendre a Bolbec ; un leger accident, occasion^ par 
la difficulte des chemins, noUs contraignit de nous 
arreter k moitie route dans un grand village nomme, 

* Nous apprenons que le gouvernement s'occupe pour la dixieme 
fois da projet d'am6liorer la uavigation de la Seine. D'apres ce 
projet, des vaisseaux de trois cents tonneaux remonteraient jus- 
qu*a Paris : il est difficile de determiner toute Tinfluence que 
Fexecution dune pareille entre^prise pourrait avoir sur la pros- 
perity de la France ; mais peut-etre vaudrait-il mieu:^ former des 
projets moins brillants et en venir enfin a ub commencement 
d'execution. 

2 Cet illastre guerrier est mort au commencement de Fannee 
i8a6. 
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sans doute h cause de son ^tendue , Saint-Nicolas-de- 
ta-Taille, 

Pendant qu'on raccommodait une des roues de 
notre caleche , nous allames visiter I'eglise qui est 
de construction moderne et dune beaute remar- 
quable : en sortant nous aper^Ames dans le cime- 
tiere quelques personnes religieusement agenouil- 
I^es aupres d une tombe qui paraissait nouvellement 
elev^e. Nous crAmes que c'^tait une nombreuse fa- 
mille qui venait pleurer son cbef. Nous ne nous 
trompions pas : un habitant du village nous apprit 
que c'etait la que reposait le venerable pastenr qui, 
pendant plus de trente ans, avaitgouvern^ cette pa- 
roisse. Ses larmes interrompirent plus d une fois le 
r^cit qu'il nous fit des traits de bont^ et de d^voue- 
ment de cet excellent homme. Devenu ni^decin par 
zele pour les pauvres , il portait dans toute la con- 
tr^e les secours gratuits de son art , en meme temps 
qu'il y r^pandait les consolations de la religion. 
Appele souvent k des fonctions plus 6lev^es, il les 
refusa constamment , pour vivre et mourir au sein 
du troupeau qui avait et^ le premier confix a ses 
soins. 

Notre arriv^e n'avait pas trouble le recueillement 
des assistants. En voyant ces bons Villageois adres- 
ser leurs voeux au ciel pour le bonheur de celui 
qui les avait aides a supporter leurs maux sur la 
terre , on eAt dit Tinnocence priant pour la vertu. 
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Nous nous approchaines a notre tour de la tombe ; ' 
la pierre qui la recouvrait portait pour inscription 
ces deux mots, ou se trouve renfermee toute This- 
toire de la vie du bon cur6 de Saint-Nicolas : Per- 
transiit bendfaciendo. 

J'avais ouvert mes tablettes pour y inscrire le 
nom de ce digne ^mule des vertus de F^nelon et de 
Vincent de Paule , mais Leon m'arreta en me disalat : 
« Sa gloire n est pas de ce monde ! » Je me rendis a 
cette observation , et nous nous eloignames Tun et 
Fautre en silence. 
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U etait UB roi d'Yvetot, 

Peu connu dans rbistoire, 
Se levant tard , se couchaiK t6t , 

Dormant fort bien sans gloire , 
Et coaronn^ par Jeanaeton 
D'un simple bonnet de coton , 

Dit-on. 
Oh!oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c etait \k ! 
La, la. 

De Beratvger, chans. 



Fatigu6 de debris et de ruines , j ai cm renaitre 
k la vie en entrant a Bolbec. Tout est neuf , tout est 
anime dans cette petite ville. Les rues sontspa- 
cieuses et bien alignees ; la principale est ornee de 
deux jolies fontaines que surmonteot des statues en 
marbre. On n y voit pas, comme dans le reste de la 
Normandie , ces maisons baties , partie en bois , 
partie en raaconnerie, et d'un aspect si disgracieux; 
presque toutes les constructions sont en briques, 
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dont les vives couleurs se d^tachent agr^ablement 
sur les vertes coUines qtii entourent la ville. Balbec 
a paye un peu cher cet air de jeunesse et de frai- 
cheur j il le doit a deux incendies , dont 11 fut succes- 
sivement la proie dans le cours du meme siecle. Le 
dernier fut le plus terrible ; aussi ne trouverait-on 
peut-etre pas ici une maison qui soit ant^rieure a 
1765 , ^poque de ce funeste desastre. 

Si Bolbec netit pas ^te une ville commer^ante , 
probablement on chercherait aujourd'hui la place 
qu elle aurait occupee ; mais deux f ois ses industrieux 
habitants parvinrent a la faire sortir plus florissante 
de ses cendres. Une circonstance remarquable contri- 
bua sur-tout ci ce prodige d une laborieuse Constance 
aux prists avec ladversite. G est que tons les engage- 
ments de commerce furent remplis par les incen- 
dies avec la plus scrupuleuse exactitude; personne 
ne chercha a s y soustraire en se faisant un preteXte 
de ses revers, et tons les habitants, devenus en 
quelque sorte solidaires par un malheur commun, 
ne souffrirent pas qu une seule failiite ^branlat le 
credit de leur place. Ce memorable exemple de 
probit^ inspira un interet g^ndral en faveur de cette 
ville , qui , depuis ce moment , a toujours vu croitre 
son industrie et son commerce* Je viens d'en admi- 
rer les plus beaux produits dans les ateliers d'im- 
pression , et dans les filatures de MM. Pouch et , 
Lemaitre , et Koetinge. Bolbec possede aussi quel- 
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ques tanneries Stabiles sur les bords du petit ruis- 
seau qui, apres Tavoir. traverse ^ va se jeter dans 
la Seine aux environs de Lillebonne. 

Ge n est pas sans surprise que j'ai appris que les 
protestants etaient en assez grand nombre ici pour 
avoir droit k un temple. Aucune trace de division , 
aucun esprit de secte, aucune haine de parti n'y 
annoncent dans la society ou parmi le peuple la 
presence de deux eglises. 

J avais si ^ouvent entendu vanter la reputation de 
beaut^ dont les Gauchoises jouissent parmi les Nor- 
mandes , et sp^^cialement les Bolbecaises parmi les 
Gauchoises, que j apportai a examiner les traits et 
la physionomie des femmes qui passaient pres de 
moi, une attention dont quelques unes auraient 
peut-etre paru moins offens^es , si elles avaient eu 
affaire k un plus jeuile observateur. Mais helasi 
dois-je le dire ! mes yeux ont vainement cherche dans 
le plus grand nombre cette regularity de traits, 
cette fraicheur de carnation, cette purete de formes 
et cette elegance de taille dont mon imagination 
s'^tait plue a les doner. Je crois qu en abandonnant 
la coiffure de leurs aieules, les Gauchoises ont re- 
nonc^ a la partie de leur toilette la plus propre a 
relever leurs attraits. A lexaminer en lui-meme, ce 
bonnet conique des anciennes Gauchoises avec ses 
longues barbes flottantes de mousseline et de den- 
telle offre bien quelque chose de bizarre et de fan- 
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tasque , mais il acquiert et doone je ne sais quelle 
elegance et quelle grace des qu'il est sur la tete 
d une femme. Au risque d'affaiblir la justesse de 
cette remarque , je dois dire que c est apres avoir 
vu ce bonnet sur la tete de madame D*** que j'en 
ai pris cette id^e. 

Nous sommes descendus de preference a Thotel 
de la Poste ou est n6 le general Ruffin. Parti comme 
simple volontaire , c est lepee a la main qu'il arriva 
jusqu'au grade de general de division ; fait prison- 
nier en Espagne par les Anglais , il niourut pendant 
la travers^e des blessures qu'il avait revues avant 
de tomber en leur pouvoir. Le nom de ce brave of- 
ficier est, a ma connaissance, le seul qui puisse 
repandre quelque eclat sur Bolbec ; mais cette petite 
villa est assez riche en hommes utiles pour se con- 
soler de ne I'etre pas en hommes c^lebres. 

« Tout en vous epargnant Tennui de vingt lieues 
de grande route , me dit Leon , a qui on venait de 
remettre deux lettres , j'ai dA vous menager Tocca- 
sian de juger au moins par apercu le pays de Caux 
que nous avons tourne en longeant les bords de la 
Seine. Il vous suffira , pour vous en former une juste 
idee, d'une promenade a quelques lieues d'ici, et 
d'Un sejour de quelques heures chez deux de mes 
ariciens cam arades de college. L'un, apres avoir 
reve la gloire sous un uniforme de sous-lieutenant , 
est venu, au r<^veil qui a dissipe ce beau songe. 
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brenx pour rapporter Feau n^cessaire a leurs trou- 
peaux. — Cette calamite, lui repondis-je , qui n'est 
pas particuliere a ce pays, et dont j'ai plus dune 
fois trouv^ des traces sur raa route, me rappelle 
une ordoD nance de Louis XIV que 1 on ferait biea 
d'<§voquer dans un temps ou Ton fait revivre tant de 
vieilleslois moins raisonnables. EUe porte qu'il sera 
^tabli dans cbaque village un puits communal; I'exe- 
cution de ce sage 6dit epargnerait bien des travaux 
sans fruit et des maladies qui n out d'autres causes 
que la presence ou Tusage des eaux stagnantes. » 

Gette digression nous avait conduits jusquaux 
barrieres de la ferme de M. ***, une des plus ^ten- 
dues , et cependant une des mieux cultiv^es du pays 
de Caux. Lorsque nous arrivames , une vingtaine de 
ses parents et de ses amis ^taient deja r<6unis dans 
une piece dont T^legante decoration et les meubles 
en acajou faisaient un contraste frappant et agreable 
avec les murailles en terre et la couverture en 
cbaume de la maison. J y apercus avec plaisir une 
petite bibliotheque et quelques instruments de mu- 
sique. Rien ne sourit autant a ma pensee que I'al- 
liance de lagriculture et des arts, A monsens, le 
bonheur le plus parfait que Ton puisse goAter dans 
ce bas monde est toujours le r^sultat de cette dou- 
ble culture. 

La plupart des personnes qui composaient la 
reunion ^taient cultivateurs ou fabricants; quel- 
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ques unes r^unissaient ces deux professions, comme 
il arrive souvent dans ce pays , ou , selon Texpres- 
sion dC Arthur Young y il n'y a pas une chaumiere 
qui ne soit une manufacture. Au tour que prit la 
conversation , il me fut bientdt facile de fixer mes 
id^es sur le caractere et les moeurs des Cauchois. J'ai 
remarque d'abord qu ils doivent aux frequentes re- 
lations que leur commerce les oblige d'entretenir 
avec Rouen une certaine urbanite dans les mani^res 
et un vernis de politesse , qui plaisent d autant plus 
qu ils ne nuisent pas , chez le plus grand nombre , 
a la simplicity villageoise ; quant k ce qui leur est 
propre, il ma pani que ce que Ton redoutait le 
plus chez eux c'^tait d'etre dupe. II r^sulte de \k 
qu'ils portent dans les affaires d'interet une defiance 
quelquefois astucieuse , et dans les autres rapports 
une reserve un pen froide. L'^ducation modifie ces 
dispositions naturelles , et il faut dire a leur louange 
qu elle est beaucoup plus soignee qu on ne s attend 
k la trouver au fond de ces campagnes. II est rare 
de rencontrer ici un cultivateur un peu ais6 qui 
n'ait fait ses humanit^s, et k qui les noms d'Horace 
et de Virgile soient entierement etrangers : c est du 
moins ce que m assura, en me r^p^tant les premiers 
vers des G^orgiques et de YJrt po^tique, un petit 
homme k cdt^ duquel j etais a table , et que Ton qua- 
lifiait du titre de M. [abbi^ en m^moire de Imten- 
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tion qu il avait eue de letre ^ et noDobstant les six 
enfants dont il est pere. 

u Vous concevez , poursuivit M. [abbi, que des 
esprits prepares par une bonne Education premiere 
doivent etre moins que dautres esclaves des pr^ju- 
g^s et de la routine , et plus propres k recevoir les 
iumieres de lexperience et de la raison. Les progr^ 
qu a faits Tagriculture dans ce pays sent la preuve 
la plus concluante qu on puisse apporter k Fappui 
de cette observation , que je vous engage k consigner, 
ne fAt-ce que pour ceux qui voudraient ajouter k 
tant d autres aristocraties celle de leducation. Bien- 
t6t nous ne connaitrons plus de jacheres : elles sont 
d^ja reduites k un quart ou h. un cinquieme de nos 
exploitations. Nous avons g^n^ralement adopt6 lu- 
sage des prairies artificielles ; la culture des plantes 
grasses et trois millions que la vente de nos laines 
attire cbaque ann^e dans nos coffres nous r^com- 
pensent de Tempressement et des soins que nous 
avons mis a propager les merinos, seule conquete 
durable que la France ait faite sur FEspagne. 

n Je ne vous parle pas de nos opinions politiques : 
uniformes, quant k lensemble, elles se puancent 
dans les details, suivant les interets particuliers. 
Libert^ au-dedans, puissance au-dehors, voil^ le 
voBU du commerce; gouvemement economique, 
voila le voeu de Tagriculture. » 

Pendant que j'^coutais mon interlocuteur avec 
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Fattention n^cessaire pour graver ses paroles dans 
mon souvenir, un coup d'oeil de Leon m avertit que 
rheure de nous reridre au chateau de *** etait arri- 
vee. II me fallut prendre conge de mon abbS. 

La transition de la ferme au chateau fut moins 
brusque que je ne nj y ^tais attendu ; j y retrouvai 
dans la premiere cour tout Tattirail de ce qu on 
appelle dans ce pays nn faire-valoir, c est-4-dire de 
Texploitation necessaire k I'entretien de la maison ; 
mais des armoiries dorees k neuf et plac^es sur 
Fentree principale de la seconde enceinte , que Fon 
qualifie du titre pompeux de Cour dHonneur, me 
rappelerent bientdt les titres et les pretentions du 
propri^taire. 

M. de ***nous refut avec cette politesse gracieuse , 
mais un peu protectrice, dont ne pent se d^fendre 
uo homme qui a , ou du moins qui veut donner aux 
autres , la conviction de sa sup^riorite, 

II y a dans Fhospitalite quelque chose de sacr^, 
. que je craindrais de profaner, en mettant mes lec- 
teurs dans la confidence de quelques observations 
et en pla9ant sons leurs yeux quelquea portraits qui 
m'ont 6te fournis au chateau de ***. En g^n^ral, Fes- 
prit aristocratique m'a paru avoir ici plus de sagesse 
et moins d exageration que dans la plupart des de- 
partements que j ai parcourus. 11 ma semble quon 
devait faire honneur de cette modciration d opinions 
aux occupations agricoles qui sont celles de presque 

16. 
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toute la noblesse. Par elles , rhomme plus rappro- 
cfa^ de la nature est moins susceptible de se pas- 
sionner pour des abstractions politiques ou pour 
de vaines distinctions sociales. II faut ajouter que 
nulle part peut-etre les exces de la revolution n'ont 
fait moins de victimes : en sorte que la hitte n'existe 
guere ici quentre des pretentions et des principesy 
le sang n^a point marque entre les partis une limite 
que rien n efface. 

Nous n etions qu a quelques lieues dTvetot, je cms 
ne pouvoir me dispenser de visiter cette ancienne 
capitale du plus petit royaume du monde. D'ail- 
leurs j'en avais en quelque sorte pris lengagement 
avec le chantre du bon petit roL En vain L^on m'as* 
sura-t-il que je n y trouverais pas le moindre mo- 
nument, le moindre indice qui pAt repandre quel- 
que lumiere sur son origine long-temps d6battue 
parmi les savants, et sur laquelle ils sont encore 
loin de tomber d'accord : je ne voulus pas quitter la 
Normandie sans avoir enjambele royaume d'Yvetot. 

Selon Robert Gaguin, Glotaire, fils de Glovis, 
avait pour cbambellan un certain Gaultier, seigneur 
d'Yvetot, et de plus, homme dun courage et dune 
probite k toute epreuve, excepte pourtant a celle 
de la haine et de la calomnie des courtisans, puis- 
qu'ils parvinrent k abuser tellement le roi sur son 
compte que ce prince resolut de le faire p^rir^ 
Gaultier, averti du danger qui lemena^ait, quitta 
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la cour et alia combattre les ennemis de la foi* 
Apres dix ans d'exil et d'exploits, persuade que 
Clotaire avait dd calmer son ressentiment, Gaul- 
tier r^solut de retourner dans sa patrie. Auparavant 
il se rendit en cour de Rome , et pria le pape Agapet 
d'interposer ses bons offices aupres du roi de France 
pour le faire rentrer en grace. Le pape lui donna les 
lettres les plus pressantes, et Gaultier se mit en 
route pour Soissons , residence ordinaire de son 
soaverain. II arriva pr^cisement le vendredi-saint de 
Tan de grace 536. Le roi ^tait a Toffice; Gaultier 
crutla circonstance favorable, et^ pensant que le 
prince ne pourrait pas lui refuser son pardon le jour 
ou le Sauveur du monde etait mort pour obtenir 
celui de tons les hommes, il courut se jeter k ses 
pieds dans Teglise meme. Mais les rois ne sont pas 
toujours aussi elements que le Dieu dont ils se disent 
I'image sur la terre ; celui-ci passa son ep^e au tra- 
vers du corps de son chambellan. Le pape, instruit 
de cet assassinat, commis dans le lieu saint, et au 
mepris de ses recommandations , menaqa le souve- 
rain des foudres del'lfiglise; et Clotaire, pour les 
detourner, ne trouva rien de mieux k faire que 
d eriger en royaume la ville et le territoire dTTve- 
tot , en faveur des descendants de sa victime. 

II est facheux qu'il ne manque que la verite hiS" 
torique k ce petit conte tout-^-fait moral, el que 
I'abbe de Vertot, qui etait du pays (il naquit au 
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chateau de Bennetot), ait d^ontr^ qite jamais 
Yvetot n a ^t^ sous la dependance de Clotaire, et 
que le pape Agapet ne fut pas son eontemporain. 
J aurais aime k trouver un royaume ^rig^ en repa- 
ration d'une odieuse ingratitude ; il y en a tant qui 
n ont it6 cr6^ que pour consacrer une grande in* 
justice. 

ciMalgr^ les nuages qui enveloppent iorigine 
premiere du roi dTvetot, me dit L6on, et malgr6 
Timpossibilite oil sont les bistoriens d^assigner la 
cause precise de la creation de cet etat dans T^tat, 
il n'est pas moins constant que les seigneurs dTve- 
tot sont qualifies du titre de roi dans un edit de la 
couronne de France, date de 1892, et conserve 
dans les archives de T^chiquier de Normandie. Un 
poete normand a dit aussi dans le quinzieme siecle, 

Au noble pays de Caux 
Y a quatre abbayes royaux , 
Six prieurez couventuaux , 
Et six barons de ^rand aloi, 
Quatre comtes, trois dues, un roi. 

Enfin un mot de Henri IV confirme cette double 
autorit^. En effet , lors du courohneblent de Marie 
de Medicis, ce prince, apercevant parmi les per- 
sonnes attirees a la cour par cette cer^monie Martin 
du Bellayy seigneur d'Yvetot, il dit avec cette gaiet6 
et cette grace qui le caract^risaient , si Tod pent se 
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servir de cette expression qui ne caractdrise plus 
rien : Je veux que ton donne une place honorable 
d man petit roi (TYvetot selon la quality et le rang 
qu'il doit avoir. 

ic II parait , au teste , que c'est k la necessite d of- 
frir au conimerce un coin de terre ou il pAt se 11- 
vrer en liberie a ses transactions, qu'Yvetot a dti 
6oa ind^pendance. 

« G'etait dans $es murs affratichis de tons les im- 
pdts et de tons les droits qui pesaient surle reste du 
royaume que les n^gociants d'Espagne et de Pop-» 
tugal venaient , des le quatorzieme siecle , echanger 
contre les productions de la France les marchatt- 
dises qtte leurs vaisseaux apportaient jusqu 4 Ear-- 
fleur, 

« 11 n'a fallu rien moins qiie ces avantages pour 
faire d*Yvetot, c'est-a-dlre dune bourgade perdUe 
au milieu des terres el priv^e d eau , une des villes 
de ce di^pattement les plus remarquables par son 
indudtrie et ses richesses. La revolution , qui a porte 
atteinto a la prosp^rite de plusieurs villes privily 
gi^es, a ^te pour Yvetot lepoque dune nouvelle 
splendeur. Fille de I'indi^pendance, cette petite ville 
serable s etre acct'ue avec elle \ elle n'est d^chue que 
dans la hiirarcbie politique. Yvetot n est plus au- 
jourd'htti que le chef-lieu d une modeste sous-pre- 
fecture * cette ville pent ^ en consoler en songeant 
que les limiles de son arrondissement sont vingt 
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fois plus Vendues que ne T^taient celles de sob 
Toyaume. » 

Les produits des fabriques d'Yvetot consistent 
sur-tout en siamoise, en toile de lin, de coton, et en 
mousseline. C est dans cette ville que sont n^s 
MM. Chape y les ingenieux inventeurs du tel^gra- 
phe ; je ne suis pas certain d'en pouvoir dire autant 
de M. Camille cC Alton, connu dans le monde par 
quelques ouvrages l^ers et des Essais politiques sur 
la Hollande et la Suisse y et parmi les gens de lettres 
par sa jolie maison de Franconville oii il se plaisait 
k les r^unir. Au reste , s'il n'appartient pas a Yvetot 
par sa naissance , il lui appartient au moins par son 
nom et par ses titres, car c est lui qui a ferme la 
liste des rois d'Yvetot. 

Nous retournions k Bolbec, et nous ^tions tout 
au plus k une lieue dTTvetot, lorsque Leon m en- 
gagea k le suivre k quelque distance de la grande 
route, pour nous rendre jusqu a -^//ouvi^e , petit 
village qui la horde. «Les Strangers, me dit-il, 
sont attires ici par un pb^nomene de longevity 
v^g^tale dont on trouverait difficilement peut-etre 
un second exemple en France. C est un vieux chene 
auquel les naturalistes et la tradition du pays ne 
supposent pas moins de neuf cents ans d existence, 
U a trente-quatre pieds de circonf^rence aupres de 
terre, et vingt-quatre a hauteur d'homme. Son 
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^l^vation ne r^pond pas k sagrosseur; toilte sa force 
v6g^tative s'est r^pandue en largeur. Comme er- 
mite, vous lui trouverez certainement un attrait 
particulier, car on a creuse dans sa partie sup6- 
rieure line petite chanibre garnie dune couch e 
taill^e dans le bois; c'est un asile destin^ k un ana- 
chorete. Dans les cavit^s du rez-de-chauss^e on a 
^tabli une chapelle consacr6e a la Vierge, et dans la- 
quelle on c^lebre Tof fice k certains jours de I'annee; 
enfin on a figur^ avec sa cime un petit clocher que 
surmonte une croix en fer. >» 

Nous arriv^mes bient6t k AUouville, et nous 
cherchames le vifeux chene. U est dans le cime- 
tiere du village ; nous nous assimes sous cet ombrage 
tant de fois detruit, et tant de fois renouVele aux 
d^pens des nombreuses generations qui dorment 
alentour , et nous rSvames k la grandeur de la nature 
et k la misere de Ibomme. 

En retournant k Bolbec , Leon me fit remarquer 
le village de Lintot, patrie d' Isaac Larreyy que la 
revocation de I'^dit de Nantes enleva au barreau 
dont tout annon9ait qu il eftt et6 la lumiere et Fbon- 
neur. Refugio en Hollande et ensuite k Berlin , il 
chartna son exil en ^crivant plusieurs bistoires fort 
estim^es. G'est peut-^tre pour venger ses coreligion- 
naires de lauteur de tons leurs maux qull entreprit 
rhistoire de Louis XIY. Llmpartialite n a pas tou* 
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jours guid6 sa plume dans cette circonstaace. An 
reste, si ce defaut est quelquefois excusable, c est 
sans doute de la part de la victitne en appelant des 
injustices et des persecutions de ses oppresseurs au 
seul juge k qui elle puisse sadresser sur la terre, k 
la posterite. 

Nous n'avons fait que traverser Bolbec pour nous 
rendre de suite a Harfleur. L^on etait portettf d*une 
lettre dlntroduction aupres de M. V***, qui nous 
offrit le modele d un de ces philosophes pratiques 
dont les exemples sont aussi rares que les lemons 
sont profitables. 

« Si on excepte la fleche de 1 eglise paroissiale qui 
est, comme vous I'aurez remarqu^ sans doute, un 
morceau pri^cieux d architecture normande , et les 
restes encore ioiposants de nos fortifications , nou); 
dit M. V*** apres les compliments d'usage , cette 
ville n offre actuellement riett qui soit proprfe a eX*- 
citer voire curiosity ; mais je ne vous ferai pas Tin- 
jure de supposer que vous soyea de ces homtnes 
pour qui des malheurs non m^rit^rfs soient sans int6* 
ret et des souvenirs glorieux sans charmes. Sous ce 
double rapport Harfleur n a que des droits trop in- 
contestables k votre attention. Florissante jadis, 
cette ville , que son port rendait le centre du com- 
merce maritime de la Normandie , en i^tait en m^ine 
temps par ses fortifications un des principauk bou- 
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levarts; mais les guerres etrangeres, les gueri*esde 
religion, la fondation du Havre, et pai>dessus tout 
la revocation de T^dit de Nantes , calamite publiqae 
dont apres tant d anniees on retrouve k cfaaque pas 
les traces dans ces industrieuses contrees , ont suc- 
cessivement contribu^ k Tan^antir. II n'est pas jus- 
qu'A la nature qui, complice de la fortune, ne 
semble avoir voulu aussi la d^sh^riter des a vantages 
qu elle lui avait prodigues d abord. Jusqu'au com- 
mencement du seizieme si^cle, Harfleur a vu ses 
murd baign^s par la Seine ; mais depuis ce fleuve 
s'en est chaque jour eloign^ davantage, et une 
demi-lieue de marais Fen separe aujourd'hui. « 

La modesti^ de M. V*** ne lui permit pas de nous 
dire que c'est par ses soins et pendant les honora*- 
bles travattx dune administration dont il a et^, 
comine tant dautres, r^ompens6 par une destitu- 
tion , qu une partie de ces marais infects et impro- 
duCtifs a it6 conquise a la culture et m^tamor- 
phos^e en jardins agr^ables et en fertiles prairies. 

<i Les flammes de quelques barques de p^cheurs 
qui viennent chefcher un abri k remboiichure de 
la L6zarde, continua-t-il , nous rappellent seules que 
nos aieux ont vu long-temps flotter sous ces murs 
les pavilions d'Espagne et de Portugal ; au reste, je 
chercherais moins a appeler votre interet sur T^tat 
de decadence auquel est r^uite cette ville , si ses 
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infortun^ habitants n avaient pas tour-4-tour oppose 
aux coups de Fadversit^ qui les accablait tout ce que 
rindustrie peut fournir de ressources, et tout ce que 
le patriotisme peut inspirer de courage. 

tt Je ne vous en citerai pour exemple que leur 
conduite k F^gard des Anglais qui les trait^rent sous 
Henri V avec cette barbaric et ce mepris da droit 
des gens, qui formentle caractere distinctif de Ja 
politique de cette nation. Ce prince , s'^tant rendu 
maitre d'Harfleur en i4i5, imagina, pour sen as- 
surer ^ jamais la conquete, d'en^bannir les habi- 
tants , et de les remplacer par une colonic anglaise. 
En consequence , toutes les maisons de la ville fu- 
rent d^clar^es la propriety du vainqueur , et seize 
cents families, a qui on ne permit d'emporter 
qu'une partie de leurs vetements et cinq sous par 
tSte, furent exilees le meme jour k Calais, apr^s 
avoir vu brtder sur la place publique leurs chartres 
et leurs titres de propri^t^. Quelques unes obtinrent 
de se soustraire au bannissement, a condition qu elles 
ne pourraient jamais acquerir ni h Writer. Notez 
qu'avant d'annoncer et dex^cuter cet acte de 
barbaric , dont la feroce politique de Sparte offre 
seule un modele , le bon roi avait ^t^ procession- 
nellement, pieds nus et un cierge au poing, depuis 
la porte de la ville jusqu'A leglise paroissiale , pour 
rendre grace a Dieu de sa noble entreprise. 
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u Vingt ans se passerent dans cet 6tat d*humilia» 
tion et de malheur; mais le feu sacr6 que Tamour 
de la patrie allume au fond des coeurs , et que la 
cruaut^ des tyrans y conserve, n'dtait point encore 
eteint dans ceux des habitants d'Harfleur. Cent 
quatre d'entje eux oserent former le projet d'affran- • 
chir leur ville du joug de ses odieux vainqueurs. Des 
intelligences furent adroitement m^nag^es avee 
quelques milices des environs; elles s'approcherent 
a la faveur des ombres de la nuit , et le point du 
jour fiit le signal dune attaque que couronna bien-* 
t6t 18 plus heureux succes. On eAt dti elever des 
statues k ces courageux citoyens ; mais je ne puis 
mdme offrir a votre admiration un seul de ces noms 
glorieux que Tbistoire ne nous a pas transmis. Pen- 
dant deux siecles cependant on sonna cbaque 
matin, k Fheure meme de Fassaut, cent quatre 
coups de clocbe en m^moire de cette belle action 
et du nombre de ceux qui y avaient pris part. 

u Personne, disvje a M. V***, n est moins partisan 
que moi de tout ce qui pent nourrir entre deux 
nations ces haines souvent aussi absurdes dans leurs 
motifs qu elles sont terribles dans leurs r6sultats; 
mais en meme temps j'aime qu'un peuple conserve 
religieusement les souvenirs de sa gloire , et ne n^ 
glige rien de ce qui pent donner de lessor k son 
patriotisme: aussi vous avouerai-je que, malgr6 
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mon aotipathie pour tout ce qui est ancien , j ap- 
plaudirais de grand coeiir k la renaissance de ce 
vieil usage, et que je serais le premier k dooner 
le branle aux cent quaire coups de cloche. — Esp^ 
rons, me r^poudit M. V***, que ies gens qui ont mis 
tant d'empressement a r^tablir la ridicule masca- 
rade de la Scie, cr^^e pour la plus grande gloire 
dune seule famille , n en mettront pas moins k faire 
revivre une coutume toute nationale. « 

Pour completer Ies titres de sa patrie k Fatten- 
tion publique , M. V*** me pria de prendre note du 
nom du capitmne Gonneville^ c^lebre marift du 
i5* siecle, kqui Ton doit lad^couverte dune partie 
de terres australes, et de celui de Thomas Dufour, 
parmi Ies oeuvres devotes duquel on remarque une 
paraphrase du Cantique des Cantique$, que Ies vers 
de Voltaii'e ont fait oublier. Notre complaisant ci- 
cerone s'empressa ensuite de nous conduire sur une 
colline charmante qui avoisine Harfleur, et dou 
cette ville se pr^sente sous un aspect assez pittores- 
quc pour avoir attire Ies regards et exerce Ies pin- 
ceaux de notre c^lebre paysagiste Bourgeois. II 
nous montra aussi , dans le lointain , la pointe du 
Hoc, petit promontoire sous lequel lea navires qui 
manquent leur entree au Havre viennent chercher 
un refuge , quelquefois rendu peu stur par Ies bancs 
de sable que forment en cet endroit Ies vents de 
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S. S. O. C'est la que le Rouen, vaisseau de ligne de 
soixante-dix canons, echoua et s'abyma dans le siecle 
dernier. M. V*** se rappelait avoir vu dans son en- 
fance Textremite du grand mat de ce batiment qui 
paraissait encore au-dessus des eaux, signal funeste 
et parlant qui , pendant vingt annees , avertit les 
navigateurs de fuir le meme ecueU. 
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Le trident de Nqptune est le sceptre da monde. 

Lemierre. 



tt n y a beaucoup de gens , me dit L6on , qui ne 
peuvent supporter Fid^e d une fortune recente ou 
d une gloire moderne. C est peut-etre k ce pr^jug^, 
qui a repris depuis peu taut d'empire , qu'il faut 
attribuer rempressement de quelques hommes nou- 
veaux k se rattacher anx hommes anciens , au moins 
par un fil quelque d^Ii^ qu'il soit. Apres tout, il ne 
me parait pas ^tonnant qu'aussitdt qu'il s'agit de 
flatter I'opulence et le pouvoir, il se rencontre des 
g^n^alogistes prets a 6voquer de leurs cartons ou 
de leurs cerveaux une longue file de nobles aieux. 
Un fait incertain , une l^gere analogic dans Fortbo- 
graphe ou dans la consonnance des noms , suffisent 
pour enter le rejeton le plus vulgaire sur la souche 
la plus gothique ; mais ce qui est le plus difficile k 
concevoir c*est qu'il se trouve des historiens qui 
croient de leur devoir de traiter les villes comme 
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de sots parvenus. lis penseraient n'avoir pas bien 
merite de celles dont ils entreprennent les annales, 
s 'ils ne s'effor<jaient d en faire remonter la fonda- 
tion aux 6poques les plus recul^es, et si, au lieu 
de r^pandre quelque lumiere autour de leur ber- 
ceau , ils ne le repoussaient au contraire dans la nuit 
des temps. Qui pourrait s'imaginer, par exemple, 
que le Havre ^ dont il est prouv6 que le sol n'exis- 
tait pas m^me au commencement du quinzieme 
siecle , ait eu des historiens assez intr^pides pour 
en faire une ville qui florissait k I'epoque de la con- 
quete des Gaules ; selon les uns , qui oublient sans 
doute les pretentions du petit village dHYport, ce 
devait etre YItius-Portus, selon d'autres le Caracoti- 
num de Fitineraire d'Antonin. Ceux-li, moins auda- 
cieux, se contentent den faire un camp de Jules 
C^sar , dernier retranchement des antiquaires qui 
ne peuvent tenir position ou ils se sont t^m^raire- 
ment avanc^s. 

Une valine riante de deux lieues d'etendue envi- 
ron s^pare Harfleur et le Havre ; la grande route 
en suit les bords unis et faciles. Quand Leon ne 
m^aurait pas averti que nous foulions un sol qui ne 
compte gu^re plus de trois siecles d'existence, je 
Taurais ais^ment reconnu pour une terre vierge k 
Tabondante f^condite des paturages et des mois- 
sons qui le couvrent et au luxe de son active v^g^- 
tation. Le Havre, situ^ k Textremite de cette 
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Tall^e, paraH; sen d^cfaer et sortir do sein des 
eaox sur lesquelles il a ^t^ conquis. La foret de 
m&ts, qui s'^l^ye de ses bassins, 1 annonce de loin 
aux regards. 

Je note en passant le nom du village de Graville, 
digne d'inter^t par les ruines de son ancienne ab- 
baye; j en feraile but d'une promenade particuliere. 
Les eaux de la Seine, ^loignees maintenant de deux 
lieues des coteaux de Graville, en baignaient jadis 
le pied , et on remarque encore dans les murs inf6- 
riears de son chateau d'enormes anneaux de fer 
auxquels on amarrait les batiments. Les jardins et 
les pavilions d^Ingduville sont sieves sur un ampbi- 
ib^atre trop escarpe pour que nous puissions jouir 
du riche spectacle qu ils ^talent au-dessus de nos 
tStes. Ge n est qu apr^s avoir long^ pendant plus 
d^une demWieue ce populeux faubourg, que nous 
entrons enfin dans le Havre. 

Nous sommes descendus a [hotel de France que 
nom avait recommand^ M. V***. C est d ailleurs une 
enseigne ^ laquelle , meme a present, j'aime k don- 
ner la pr^f^rence. 

Nous avons profit^ des demiers instants dd jour 
qui oommen9ait k baisser pour jeter tin premier 
coup d'oeil sur le port tout pres duquel nous sommes 
log^, et sur les deux jet^es qui en forment 1 entr^. 
La jet^e du nord, la plus fr^quent^e par les prome* 
nears, est d^f endue vers la ville par une tour, 



LE HAVRE. 2Sg 

connue sous fe nom de tour de Franqois /^, qui 
la fondle* EUe n est pas moins fameuse dans les 
annales du Havre par le si^e qu y soutiut , du temps 
d'Henri III , un soldat , qui avait A redouter le 
chatiment de quelques exces dont il s'^tait rendu 
coupable. II fallut en venir k donner au rebelie 
u^ assaut dans lequel ii soutint 1 effort de toute 
la gamison et de plus de mille bourgeois qui s y 
^taient r^unis. Enfin il fut atteint d'un coup de 
pistolet qui termina ce singulier fait d armes. Gette 
tour ne sert plus aujourd'hui que d'ornement k la 
ville ; c'est le rendez-vous des negociants qui vont k 
la decouverte des vaisseaux qu lis attendent , et des 
etrangers qui n y viennent cfaercber quW*vaste et 
magnifique point de vue. 

II ^tait nuit close quand nous quittlimes la J€<)^e, 
et il nous fallut remettre au lendemain nos courses 
dans la ville. Je n en ai point encore rencontr^ qui 
presente autant de traits de ressemblance avec Paris. 
Je n'^tais pas sorti de ma chambre que j'en avals 
con^u cette id^e. Au roulement des voitures, k la 
rumeur des rues, qui m'avaient tir^ du sommeil 
profbnd oil m avait plong^ la fatigue de la veille , 
j avals cru me r^veiller dans la ville de bruit et de 
fumde. La similitude me parut plus frappante en- 
core lorsqu^en ouvrant ma crois^e je d^ouvris cette 
grande et belle rue , qui a pris le nom de la capitale, 
vers laquelie elle conduit, et qu'en 6levant mes 

»7- 



26o LE HAVRE. 

regards j*aper9U8 les coteaux dlngouville , qui s of- 
frent en perspective , 4-peu-pres comme les hau- 
teurs de Montmartre , dans la piupart des rues de 
la Ghaussee-d'Antin. Le nombre des equipages, 
lel^vation des maisons, le luxe des boutiques, la 
multitude et Tempressenient des passants, tout con- 
courait k augmenter en moi une illusion dont je ne 
fus tir^ que par les cris per^ants des haras, les 
impertinentes apostrophes des perroquets, et les 
gambades des singes de toute esp^ce que Ton trouve 
ici en possession de toutes les croisees« 

Un beau rayon de soleil^ qui avait penetr6 dans 
la rue et qui rappelait sans doute le soleil natal a 
tons ces habitants des tropiques, avait ^te le signal 
du vacarme qui m avertit que je me trouvais dans 
le port de mer le plus actif de France. Leon, qui 
entra, m'en avertit aussi en gourmandant ma pa- 
resse et en me rappelant que nous avions k visiter 
les bassins, la citadelle, les constructions de la 
nouvelle salle de spectacle, le pr^toire et leglise 
de Notre-Dame. Jeme h^tai de m'habiller, et pour 
doubler lemploi du temps, j adressai k mon jeune 
ami quelques questions sur Thistoire du Havre, 
auxquelles il r^pondit a-peu-pr^s en ces termes : 

« Je ne sais quel philosophe d'Orient a dit qu'il y 
avait bien peu d'infortunes qui ne fissent rire quel- 
qu un. Cette triste verity, qui trouve de si fr^quentes 
applications dans ce has monde, pourrait servir 
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d'^pigraphe a Fhistoire de la fondation du Havre, 
et peut-etre meme a celle de sa prosperite pr^sente. 
G'est al'^tat de detresse et d'abandon ou sont r^- 
duits presque tous les .autres ports de France que le 
Havre doit son activity et son opulence actuelles. 
G'est a la ruine d'Harfleur qu'il a dti son origine. 

«Les sables mouvants qui obstruent Tembou- 
chure de la Seine , ayant comble le port de cette 
ancienne ville, dans le cours du quinziemei siecle, 
on sentit de quelle importance il etait d en creer 
un nouveau qui offrit a-la*fois un refuge assure aux 
vaisseaux de guerre et aux batiments de commerce, 
et qui commandat Tentr^e d'un fleuve a la faveur 
duquel les Anglais avaient si souvent pen^tre jusr 
qu au sein du royaume. Un due d'Orleans,. devenu 
]K)i, et Fun des meilleurs rois qui aient gouvern^ la 
France, Louis XII,. congut le premier ce projet 
utile, qui ne re9Ut son execution qpe sous Fran- 
§ois F'. Ge prince chai^ea Tamiral Bonivet d'exa- 
miner de nouveau ces parages. Une langue de 
terre, mobile encore, etqui noffraitque quelques 
cabanes de pecheurs diss^minees autour dune 
grande crlque, ou leurs barques trouvaientun.abri 
sAr, fiitle point ou Ton r^solut d'^tablir le nouveau 
Havre. 

« La premiere pierre en fut pos^e en 1 5 1 6* Le 
fondateur voulut essay er de donner son nona a la 
ville qui s elevait sous ses auspices; mais les cour- 
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tisans adopt^rent seuls la qaalification de Francois- 
ville, que le roi lui avait impos^e. Les matelots, 
qui avaient ^lev6 k Citoile de la mer, k la reine des 
deux une petite chapelle, couverte en chanme, 
sous rinvocation de Notre-Dame de Grace, pr^fere- 
rent le patronag^e des puissances celestes k celui des 
puissances de la terre ; ils appelerent la ville Havre- 
de-Grace, et la volenti du peupje encore cette fois 
Temporta sur celle du prince. 

a Ce n'est pas sans d'immenses travaux que Ton 
est parvenu k disputer k la mer le sol d'alluvion sur 
lequel le Havre est assis. Deux fois meme ce redou- 
table dement faillit reprendre ce qu'il n avait c^de 
quk regret anx efforts de ITiomme. 

« Quoi qu'il en soit , le Havre r^para bientdt les 
pertes qu'il avait essuy^es , et TAngleterre ne vit pas 
sans alarmes sortir de ses rades , en 1 5 44 9 ^^^ flotte 
considerable qui la contraignit k la paix. Josque-4& 
on^n avait gufere parl6 du Havre qu'A Foccasion de 
la grande Nau francaise qui figure dans Rabelais , 
et dont on aurait pu croire qu'il avait ^t^ llng^nieur , 
si les m^moires contemporains ne nous apprenaient 
que cette immense caraque avait ^t^ construite par 
ordre expr^s du roi. EUe renfermait un jeu de 
paume,une forge, etune chapelle d^di^e a saint 
Fran9ois. Fran9ois F' avait destin^ ce vaisseau dune 
dimension vraiment pantagru^lique k porter 1*6- 
pouvante jusqu au sein de Fempire ottoman ; il ne 
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put pas meme gagner la pleine mer , et pourrit daps 
le port ou il avait ^chou^. 

« Devenu par les accroissements qull re9ut des 

successeurs de Fraocois F' un des boulevarts les 

ft 

]^us importaots du royaume, le Havre fut cboi$i 
par la reine Elisabeth comme le prix le plus pre^ 
cieux et la garantie la plus sdre des secours qu elle 
conseDtit a accorder aux protestants, persecutes 
par Charles IX; ear dans dos d^plorables annales, 
c'est le crime de presque tous les partis vaincus de 
recourir dans leur d^tresse a T^traDger. Gelui des 
princes de Coude qui partagea alors cette erreur,. 
commune k plusieurs des membres de sa maison, 
$e hlLta du moins de la reparer, et, par une de ces 
anomalies si fr^quentes dans les temps de trouble 
et de revolution, on le vit concourir avec larm^e 
royale k chasser du Havre- les Anglais auxquels il 
Tavait livr^ quelques mois auparavant. Warwick, 
qui ^tait enferm^ dans la place avec six mille 
hommes de troupes choisies, capitula apres la plus 
honorable resistance. Pour conserver des titres de 
leur occupation, les Anglais enleverent, en se reti- 
rant, les actes notaries qui se trouvaient au HBwe. 
lis sont deposes a la tour de Londres, oti les habi- 
tants du Havre sont obliges duller les consulter 
lorsque leurs interets I'exigent. 

(( Afin de mettre d^sormaLs la place a Tabri d un 
coup de main , on construisit au Havre une citadelle 
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qui fut ras^ sous Louis XIII pour Stre rebatie sur 
un Douveau plan, dapres les ordres et aux depens 
du cardinal-roi, qui s'en fit noramer gouvemeur. 
Pour que personne nedoutat de sa souverainet^, il 
fit scnlpter sur les portes son chapeau de prince de 
r^glise romaine, k la place qu auraient dA occuper 
les armes de France. Quelques historiens ont pre- 
tendu que cette citadelle etait un refuge qu'il avait 
Youlu s'assurer dans le cas ou il ett ete obligd de 
' c^der devant les adversaires de son pouvoir tyran- 
nique ; mais la joumde des dupes rendit cette pre- 
caution inutile. Cette meme citadelle fiit aussi le 
th^^tre de la puissance dun autre cardinal, de Ma- 
zarin, qui y retint les princes de Conde, de Conti, 
et le due de Longueville , leur beau-frere. On y 
voit encore le logement qui fut occup6 par ces il- 
lustres et turbulents prisonniers. 

Le Havre essuya en 1694 de la part de la flotte 
anglaise un bombardement dont les faibles r^sul- 
tats ne justifierent heureusement pas la jactance de 
la m^daille que les HoUandais frapperent k cette 
occasion ; cette legende latine exprimait que le port 
du Havre avait iti bruU et renversi. Cette ville, 
bombard^e de nouveau en lySg, et plusieurs fois 
dans la derniere guerre, n'a jamais ^prouve de 
dommages importants, malgr^ les progres incon- 
testables faits par les Anglais dans Fart des iricen- 
diaires. » 
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Mous venons de visiter F^glise de Notre*Dame, 
qui s'est d'abord offerte k nos regards ; elle ne me- 
rite guere d'etre remarqu^e qu a cause de la ma- 
niere ingenieuse dont fut redress^ son portail, qui 
s'^tait incline de vingt-deux pouces sur la grande 
rue. On parlait deja de le detruire, quand un 
simple nia9on, nomm^ Erouard, osa tenter de le 
remettre d aplomb. II creusa d abord sous les fon- 
dements, du c6t^ de I'^glise, des fosses dont la pro- 
fondeur ^tait calcul^e avec Tinclinaison du bati- 
ment, et ensuite, alaide des coins chassis entreles 
pi^destaux et les colonnes, il ^branla la masse du • 
portail, qui se redressa de lui-meme en s'affaissant 
dans les fosses pr^parees sous ses bases. II est fa- 
cheux que son portail, qui ne manque point d'de- 
gance, ne soit point acheve. Les chapiteaux et les 
embases des colonnes sont encore i sculpter. Ce- 
pendant, s'il faut en croire quelques personnes ver- 
s6es dans les archives du Havre , MM. les marguil- 
liers jouissent depuis i6o3 dune pension de mille 
deux cents francs, qui ne leur a ^t^ accord^e par 
Henri IV qu'^ la condition expresse de terminer 
cette eglise; mais on ajoute que, comme ces mes- 
sieurs craignaient qu'on ne supprimat la pension 
apres lachevement du temple , ils ont r^solu d en 
laisseriperpetuite cette partie importante dans I'e- 
tat d'imperfection oil on lavoit encore aujourd'hui. 
Le palais de justice , que Ton appelait autrefois 
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le Priloire, occupe le fond de la plac^ du marcbe. 
L*architecture en est simple et de bon godt. La salle 
de spectacle, que Ion construit en face du bctssin 
cCIngQuville, et qui n est pas encore achev^e , sera 
sans doute une des plus ^l^gantea de France. M. Ci- 
c^ri est cbarg^ des decorations , et M. Casimir DeUt* 
vigne, que le Havre a vu naitre, doit faire le pro- 
logue d'ouverture *. 

« Jaientendu, me dit Leon, bllimer le cboix de 
Femplacement ou Ton a eleve le theatre. On craint 
qu li ne devienne par la suite un obstacle a Tex^cu* 
tion d'un plan forme k une epoque ou Ton ne recu*- 
lait pas devant les projets les plus vastes. Ce projet 
^tait d'entourer le Havre d'une ceinture de bassins, 
en en errant de nouveaux depuis le bassin d'Ingou* 
ville jusqu^ la mer, du cdte de Saint-Adresse, en 
sorte que les vaisseaux entres par le port actuel $&• 
raient sorlis k Fautre extr^mit^ de la ville. Certaines 
gens qui ne veulent adopter que les id^es qui ont 
six ans ou six siecles de date , ont repouss^ ee projet 
sous le chimerique pretexte du danger des inonda- 
tions. U est bon de le consigner quelque part, de 
peur qu on n en perde jusqu'au souvenir. Au re&te, 
si jamais notre marine et la prosp6rit^ commerciale 
de la France exigeaient lagrandissement du port du 

' L'architecte, le d^corateur et le poete ont tenu ce qu'ils avaient 
piHHnif. 
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Havre , je ne crois pas que la salle de spectacle y 
apportat le moindre empdchemeot ; rien ne serait 
plus facile que de Fisoler au centre d'un nouvean 
bassin , et d en manager Faeces k Faide de ces ponts 
toumants dont il existe d^ja plus d un beau modele 
an Havre. » 

En quittant le th^litre nous avons fait le tour des 
bassins; celui dlngouville, par lequel nous avons 
commence , sera un des plus beaux de FEurope , si 
radministration exige que Fon ^leve sur un plan 
nniforme et r6gulier les vastes magasins et les bril- 
lants h6tels dont on se propose de garnir ses quais. 
Nous avons long^ ensuite les bords du bassin de la 
Barre^ de celui du Roi, et de cette magnifique rete- 
nue appel^e la Fioride, dont les eaux servent k 
d^blayer Fentr^e du port. 

Les bassins communiquent entre eux par le moyen 
cF^cluses , et Fon passe d un bord a Fautre sur des 
ponts aussi lagers que solides qui s*^levent ou se re- 
plient k volenti. Except^ le vieux bassin ou bassin 
du Roiy les autres out ^t^ ou entrepris ou achev^s 
depuis la revolution. La perfection et Fel^gance 
qu'on remarque dans leur construction suffiraient 
pour Fannoncer, quand meme le nom du ministre 
de la marine, Forfaity et le mill^sime de Fere r^u- 
blicaine , appliques en lettres de bronze sur le pa- 
rapet d'une des boluses , ne Findiqueraient pas de 
la maniere la plus precise. On remarque , vis-4-vis 
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du nom du mioistre, les traces d'un autre Dom 
qu'on a era devoir enlever; mais, quelque soin qu on 
ait pris, il reste encore assez d'indices pour le re- 
connaitre. D'ailleurs , parvint-on k Teffacer entiere- 
meat , les habitants da Havre ne se rappelleraient 
pas moins que c est grace k la sollicitude de Napo- 
leon et aux travaux gigantesques qu'il fit ex^cuter 
au sein meme de la guerre , qu'ils doivent une partie 
des avantages dont ils jouissent depuis la paix. 

Les rois de France ^taient autrefois dans I'usagc 
de prendre possession du Havre par un voyage 
special qu'ils faisaient dans ce port. C est un usage 
dont il parait que les habitants de cette ville seraient 
jaloux que la tradition ne se perdit pas. « II serak 
meme a desirer, me dit Leon, k qui je dois cette re- 
marque , qu'on etendit davantage cette idee. J'aime- 
rais a voir etablir, ajouta-t-il, une fete maritime, 
qui fiit pom* la France ce que la fete de lagricul- 
ture est pour la Chine , et dont chacun denos grands 
ports serait tour-^-tour le theatre ; je crois que les 
effets de cette solennit^ ne seraient pas moins fe- 
conds que ceux de I'autre en grands resultats. Ce 
n est qu en face de TOc^an , en presence de ces vais- 
seaux charges du tribut des deux mondes, qu'un 
souverain pent se p^n^trer profond^ment de I'in- 
fluence de la marine sur le sort des ^tats. Ce serait 
en voyant le Havre , naguere encore chetive resi- 
dence de quelques pecheurs, Marseille, antique co- 
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lonie des Phoc^ens , Toulon , inexpugnable asile de 
nos vaisseaux de guerre , que la gloire de Tyr, de 
Carthage , de Venise , sorties aussi du fond des ma- 
recages et du sein des roseaux, apparaitrait plus 
brillante k son imagination. C^est la qull se rappel- 
lerait mieux encore que c est dans les forces navales 
des nations qu'il faut aujourd'hui chercher la veri- 
table mesure de leur puissance ; qu en tons temps , 
en,tous lieux , elle a tou jours cr6 ou d^cru avec elles; 
que Rome n obtint lempire du monde que lors- 
qu'elle eut conquis celui des mers ; que si FEspagne, 
le Portugal et la Hollande ont jete que]que ^clat sur 
la scene politique , c'est k leurs flottes qu elles ont 
dA ce passager avantage; que c'est par elles que les 
fitats-Unis sont sortTS du berceau comme Hercule ; 
que c est par elles enfin qu une ile , jet^e aux con- 
fins de I'Europe, sous un ciel ingrat^ est florissante 
d'industrie, gorg^e de richesses et d'or, et ne voit 
jamais le soleil se coucher dans un des vastes pays 
soumis a son empire sans qu'il ne se leve aussitdt 
sur un autre. 

(c Les grands de F^tat et le peuple , attires a la suite 
du prince dans ces pompes maritimes, finiraient 
peutetre par se convaincre que toute puissaqce qui 
n'a que la terre pour base est toujours une puissance 
aux pieds d'argile ; et peut-^tre arriverait-il un jour 
qu'un peuple , qui ne possede pas moins de c6tes 
que de fronti^res , mettrait sa noble et utile ambi- 
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lion k faire briller son paviUon d'une aureole de 
gloire non moins ^clatante que celle dont il a en-^ 
vironne ses drapeaux. » 

Pendant que Leon m'exposait tous les avantages 
de ce voeu patriotique , nous regagnames la place 
d'armes , situee k lextr^mit^ du port, et vers laqueUe 
il nous parut que F^Iite des habitants de la ville se 
dirigeait avec un empressement qui excita notre 
inquiete curiosity. On nous apprit quils se ren* 
daient a la Bourse dont on ferme les portes k trois 
heures sonnant. Nous nous melions k la foule pour 
nous y introduire^ quand L^on reconnut M. IT^^ 
n^gociant , aussi modeste qu eclair^ , qui mit la plus 
aimable provenance k m'admettre en tiers dans 
Imtimit^ qui lunit depuis Fenfance a mon jeune 
ami. 

L opidence actuelle du Havre , les sources dont 
elle decoule , les diff6rents genres de commerce aux* 
quels on sy livre, les nouveaux dOveloppements 
qu'ils seraient susceptibles de recevoir fiirent to«i>- 
^-tour Tobjet de notre entretien et de nos discus- 
sions, 

Je fus avec peine amenO a conclure que rien n'est 
plus OphOmere ni plus bom<^ que le commerce ma- 
ritime de la France. On aurait tort de juger de sa 
prosperity par la seule ville du Havre: pour exami- 
ne la question dans toute son Otendue, il faut voir 
du meme coup d'oeil Y6tSii d abandon et de langueur 
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aucpiel soDt r^duits Dunkerque, Boulogne^ Dieppe, 
Cherbourg, Brest, Nantes, La Rochdle, Toulon, 
Bordeaux, et Marseille lui-meme malgr^ ses fran-^ 
chises. Tout le commerce maritime de la France se 
fait maintenant au Havre , qui a eu le bonhettr de 
le voir centraliser dans ses murs par les comptoirs 
qu y ont etablis les plus riches maisons de Paris, 
de Rouen, et de Bordeaux; mais si son opulence 
offre un spectacle imposant, quand on le considere 
par rapport k son etroite enceinte , on est contraint 
d'avouer quelle en pr^sente un de mis^re et de de- 
cadence, quand on le considere par rapport k Fen* 
semble de la France; ce serait une discussion trop 
vaste pour I'^tendue de nos cadres lagers que celle 
des causes de cette d^tresse commerciale. D ailleurs 
ne serait-elle pas inutile en presence de cabinets qui, 
apres avoir lanc^ toutes les foudres de leur repro- 
bation contre cette maxime politique : P4ns$ent les 
colonies ptutot quun principe ! Font cependant adop- 
tee k leur tour, en disant : Pirissent le commerce et 
Vindustrie nationale plutot que le principe de bx rf^- 
pendance des colonies. 

M. N*** voulut bien me designer les chefs des 
principales maisons du Havre k mesure qu'ils pas^ 
saient devant nous, et il m*indiqua, comme dignes 
d'etre places au premier rang , les noms de MM. Hot- 
ti»guer^ Martin Ldjttte^ de la maison Lafitte de Pa* 
ris, de M. Delaroclie, un des honorables deputes de 
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la Seine-Inferieure et associe de M. Delessert, et ceux 
de MM. Thurety Green , Begouin, Hombergy Ques- 
nely Foachey Balgueriey du Roverajy (Tlvemois, 
Eyriis freres, Oppermann et MandroL 

La cl6ture de la bourse nous s^para de Festimable 
D^gociant qui avait mis tant de complaisance k di- 
nger DOS observations, et nous rentrltmes a rb6tel 
pour les recueillir. 

Notre seconde joum^e a 6t6 consacr^e a visiter 
les phares , les fortifications , et la citadelle du Ha- 
vre; une invitation a diner de M. N*** nous a appe- 
l^s le soir k Ingouville. Le matin nous avons d^jeune 
au pare aux huitres. 

Un naturaliste du Havre, le savant abb^ Dic- 
quemarre, avait, dit-on, form^ le projet d'^tablir 
au Havre une menagerie marine. De larges bassins, 
accessibles aux eaux de la mer, eussent renferme 
les grands poissons pendant que les rochers et les 
petites baies, qui en auraient entour^ les bords, 
eussent offert des retraites mieux appropri^es aux 
especes de moindre proportion , et k tons les coquil- 
lages qu on y aurait apport^s des plus lointains cli- 
mats. Louis XVI avait approuv^ cette id^e, k laquelle 
j'ai regrett^ plus vivement qu on ne revint pas en 
parcourant le pare aux buitres nouvellement cree au 
Havre. On a le plaisir d y examiner avec detail de 
quelle maniere ce poisson vit et se conserve pour 
nos tables. 
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Du pare nous nous sommes rendus a la citadelle, 
dont j'ai d^ja eu 1 occasion d mdiquer Torigine. On 
fait honneur de sa construction au chevalier De- 
ville. 

Les fortifications de la ville , auxquellcs Vauban 
a mis la derniere main , presentent une bonne en* 
ceinte protegee par quatre bastions et plusieurs 
demi-lunes; elles sont aussi entourees de fosses pro- 
fonds qu on pent inonder a volont^. 

Ce nest pas sans peine que j ai gravi les falaises 
sur le sommet desquelles les phares sont Aleves; 
mais on peut acheter un peu cher la vue du magni* 
fique tableau qui de la se deroule aux regards. Le 
gardien, qui dirigeait notre attention sur toutes ces 
merveilles , nous fit sur-tout remarquer le cap de la 
Heve, ou de Chef-de-Caux , quiformait autrefois un 
promontoire dont on pretend que lextremite la plus 
saillante reposait sur le banc de [Eclat, situ6 au- 
jourd'hui a plus d une demi-lieue en mer. Selon les 
conjectures des naturalistes , le terrain, neuf encore, 
sur lequel le Havre repose, a ^t^ forme en grande 
partie par les debris de ce cap. 

Rien n^est plus riant ou plus majestueux tour-a-' 
tour que les sites Ses environs du Havre, soit que, 
tourne duc6te de la terre, on arrete ses regards 
sur la valUe deLeure, sur le hameau deNotre-Dame- 
deS'Neiges, et sur les coteaux de Graville ou t/*/n- 
gouvillcy soit que, les reportant du c6te de la mer 

ErMITE en province, T. VI. iS 
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et de Fembouchure de la Seine, on cherche k Tbo- 
rizon des points de vue plus vastes et toujours agrea- 
blement varies par des devants disposes de la ma- 
niere la plus heureuse. L'eglise et les mines de Fab- 
baye de Graville ont fourni aux auteurs du voyage 
romantique plusieurs lithographies de Feffet le plus 
m^iancolique. Us ont fidelement reproduit Fimpres- 
sion que Fon eprouve sur les lieux memes. Les co- 
teaux dlngouville reveillent des id^es contraires ; 
tout respire dans les ^l^gants pavilions qui les cou- 
vrent, Fopulence et la prosperity. On sent que ce 
doit etre le sejour de Fhomme dans toute la pleni- 
tude de la vie et du bonheur. 
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M** GLXII. [l*'sEPTEMBRE 1 823.] 

ALINE, 

ou 
LA SULTANE VALlDfi. 



Ceder k son mallieur 

Est I'effet d'une ame commune. 
Modesie au sein de la grandeur, 
Tranquille et fier dans Tinfortune, 
€ est a ces traits qu'on connait un grand coear . 

Les Trois Sultanes, acte III, sc^ne v. 



« Je ne sais par quel injuste pr^juge, me dit 
M. N***, quelques ecrivains ont reproche aux Havrais 
de n'avoir ni goAt ni aptitude pour les sciences et 
les arts. Je ne me dissimule point qu'on accuse Fes- 
prit des affaires d etouffer tous les autres esprits. Je 
ne veux point examiner cette opinion, qui s'est pro- 
bablement accreditee en nieme temps que celle qui 
veat que Ton deroge p^r le commerce; mais il me 
semble que le temps present offre d'assez fortes 
preuves pour repousser cette ridicule imputation. 

i8. 
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Le Havre a ^te le berceau de-Bemardin de Saint- 
Pierre, le seul prosateur qui puisse consoler la 
France de n'avoir pas vu naitre Rousseau; les pre- 
coces et ^clatants succes de M. Casimir Delavigne 
dans nos academies et sur nos theatres, promettent 
aussi un poete qui deposera plus d'un laurier au 
pied de sa patrie. Dans un genre plus leger, nous 
pouvons nous prevaloir du collaborateur de la Som- 
nambule, et aupres des esprits solides, de M. Lev^e, 
estimable traducteur des OEuvres de Cic4ron. 

u Quant au passe, il faut avoir egard a notre ori- 
gine toute recente. Cependant, quoique nos me- 
moires biographiques ne soient pas encore bien 
volumineux, il est pen de genres dans lesquels le 
Havre ne puisse offrir le tribut de quelque nom 
remarquabie. Scudiry et sa soeur sont les premiers 
qui aient commence notre reputation litteraire, 
mieux soutenue, j'en conviens, dans la post^it^, 
par les deux petits romans de madaine Lafayette 
que par le grand Cyrus et Cillustre Bassa. 

u Dans une sdience. ou le talent a peu de jnges 
parmi les Fran^ais , nous pr6sentons d'Aprh de Man-- 
neviltete^ duquel langlais Darlympe a dit qu'aucune 
nation n a eu d'hydrographe qui puisse lui etre coin- 
pard; il est auteur du Neptune oriental en soixante- 
dix-sept cartes, 6t du Routier des Indes. 

w La geographic doit au navigateur Dubocage de 
BlSville la decouverte de plusieurs iles; et les h- 
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mites de Thistoire naturelle ont et6 reculees paf 
Fabbe Dicquemarre ^ an^si bien que par Fhabile des- 
sinateur Lesueur. Ce dernier, associe au voyage fait 
en Tan 9 aux Terres australes par la corvette le 
Geograplie^ a rapporte les dessins de plus de mille 
animaux sans vertebres entierement inconous jus- 
que-la. 

«« Quelques Havrais ont merits d etre cites avec 
distinction parmi les orateurs chretiens.Le premier 
est Fabbe Cassi^ fameux sous Louis XIV par ses 
conferences a Saint-Sulpice, et cependant il ne de- 
vint pour cela ni eveque, ni academicien, ni chef 
de I'universite; Pleuvry^ qui, apres avoir ^te predi- 
cateur de la cour, occupa ses dernieres ann^es a 
composer une Histoire du Havre y la meilleure et la 
plus complete que nous ayons; et GrAinviUe, qui 
abandonna la chaire de v^rit^, ou il s'6tail distingue 
d'abord, pour sacrifier aux muses. II a compoa^ 
une comedie inedite intitul6e : Le Jugement de 
Paris; le Dernier homme^ poeme en prose , iiiiprim6 
depuis sa mort, est une conception dune imagina- 
tion peu reglee , mais ardente et forte au plus haut 
degr6. 

«Le ciseau de notre compatriote Beauvallet a 

enrichi le palais de Compiegne d un grand nombre 

, de morceaux tres remarquables. La statue de Sully, 

plac^e, pendant le regime imperial, sur Tescalier 

exterieur de la chambre des depute , et celle de 
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Bamave, exil6e depuis du p^rystile de la cfaambre 
des pairs, sent ^galement son ouvrage. 

«Oa peut grouper encore autour de ces nams 
ceux de quelques hommes dont la reputation, moins 
6tendue, ne m^rite pas cependant d'etre entifere- 
ment dedaign6e. Je citerai entre autres Caret ^ ^di- 
teur et annotateur de Cassiodore; Leioumois^ qui, 
plus occupe de mots que de pensees, entreprit un 
dictionnaire en sept langues; le frfere Constance^ 
aux ing^nieuses et perseverantes observations du- 
quel le Havre doit les fontaines d^eau douce qui 
coulent dans ses murs; Hantier, qui devinaun sys- 
t6me de perspective k une 6poque ou on en ignorait 
entierement les regies. 

« Parmi nos contemporains nous avons gard^ le 
souvenir de mademoiselle Masson leGolft, 6leve de 
Dicquemarre; de M. Fai/re, depute k la convention 
nationale et auteur de quelques ouvrages sur le 
commerce, notamnient de larticle marine, inserc 
dans ITSncyclopedie m^thodique; nous nous hono- 
rons aussi d avoir compt6 sous les drapeaux le capi- 
taine Yvon , duquel un de nos meilleurs gdn^raux 
a dit sur le champ de bataille d'Austerlitz : « Je ne 
u connais pas dans la grande arm^e de plus brave 
w homme quTvon. » 

II ^tait deux heures de Papr^s-midi que nous dis- 
ciitions encore les differents titres des Havrais a la 
c^l6brit6; mais M. N*** nous fit remarquer que 
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c'etait le moment de nous rendre sur la jet^e, ou 
devait etre r^unie la plus brillante soci^t^ de la 
villa. C'^tait un dimanche. 

« G'est, nous dit-il pendant que nous nous y ache- 
minions, notre promenade du matin. Le soir, le 
beau monde, chasse par Fair trop vif de la mer, va 
jouir de la fraicheur sous les allees de la chaussie 
d'Ingouville. La, comme a Coblentz, la foule des 
pronaieneurs circule entre deux rang^fes d'observa- 
teurs et d observatrices assis. C est ce que Ton ap^ 
pelle ici passer aux verges. » 

Nous avions deja fait deux tours de jetee quand 
nous remarquames parmi les promeneurs uncouple 
qui semblait etre par son costume autant que par 
ses manieres la representation vivante du siecle pr6- 
cMent. L^on , qui est loin d avoir autant de raisons 
que moi pour envisager serieusement la vieillesse^ 
ne put retenir un leger sourire en contemplant le 
vertugadin de madame D*** et la chanceliere de son 
marl. 

« Si vous saviez mieux k qui vous avez affaire, 
reprit M. N***, ces v^nerables (§poux attireraient 
votre respect par leurs vertus , et exciteraient votre 
curiosity par les liens de par^nte qui les ont unis k 
une des femmes dont la vie a offert un concours de 
circonstances faites pour braver les conceptions de 
Timagination la plus romanesque. Pour vous en 
donner une idee en un mot, apprenez que vous 
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avez devant les yeux les plus proches parents d nne 
sultane ! » 

Nous ^tioDs loin d nne pareille supposition , et 
nous pressames M. N*** de s'expliquer avec un peu 
plus de detail, u Gest un soin , nous dit-il , que je 
veux rdserver k ceux qui pourront appuyer I'lnvrai- 
semblance de leur r^cit de toutes les preuves de la 
v^rite ; n et au meme instant il nous pr6senta k M. et 
madame Dub**, qui nous accueillirent avec Fam^ 
nit^ la plus gracieuse. 

En les observant de plus pres , je ne remarquai 
pas sans emotion qu'ils avaient conserve Tun pour 
Tautre les petits soins , les attentions d^licates , et 
toute la vivacite de tendresse dun autre age; Tex- 
pression en ^tait si vraie , quelle repoussait toute 
idee de ridicule. M. N*** leur expliqua le motif qui 
Tavait engage k les aborder, et aussitdt madame 
Dub**, sans nous faire acheter sa complaisance par 
nos solicitations, nous promit de nous donner a la 
fin de la promenade T^claircissement que nous 
desirions. 

a Je ne saurais choisir, nous dit-elle en nous intro- 
duisant dans un petit boudoir entierement meubl^ 
k Forientale, unlieu plus convenable que celiii-ci 
pour vous raconter Thistoire de ma niece. Tons les 
objets qui nous entourent sont autant de temoins 
muets de la v^rite des ^venements bien extraordi- 
naires dont elle a ^t^ le jouet. » 
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Madame Dub"^* nous fit signe alors de nous as* 
seoir sur un divan p\ac6 pres delle, puis elle reprit 
en ces termes : « Aline Dub** est nee a la Martinique 
vers Tan 1763. Son p^re, qui etait le frere ain6 de 
mon mari, poss^dait une des plus belles habitations 
de Tile. Bien qu'^loigne de sa patrie , il ne n^ligea 
rien pour que sa fiUe re9tit une education plus soi- 
gnee que celle qu on ^tait alors en usage de donner 
aux f emmes. Les rares qualit^s qu'AIine avait re9ues 
de la nature m^ritaient k tous egards cette excep- 
tion. 

it Le soleil brtilant des iles hate le d^veloppe- 
ment de toutes les facult^s ; k quatorze ans Aline 
faisait ladmiration de la colonic et lorgueil de son 
p^re. Dans un cercle aucune femme n egalait la vi- 
vacity de son esprit, dans un bal la grace et la 1^- 
geret6 de sa danse , dans un concert la douceur et 
la flexibility de sa voix. Rien ne manlquait au bon- 
heur domestique de M. Dub**, qui avait aussi un 
fils de deux ou trois ans plus ^e qu Aline , et dont il 
ne concevait pas de moindres esp^rances. 

« L'amiti6 la plus vive unissait ces deux enfants. 
Gbez Aline elle avait pris tout lessor que la tendresse 
de son coeur et la cbaleur de son imagination etaient 
susceptibles de lui coinmuniquer; chez son frere 
toute la force quelle pouvait recevoir de la volonte 
la plus ferme et du courage le plus energique. Ces 
qualit6s , indices d un car^ctere superieyr, le jeune 
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Dub** les avait re9ues de son p^re , qui , ver.^ cette 
meme ^poque , en donna personnellement des 
preuves dont Finfluence fut aussi funeste sur sa 
propre destinee qu'impr^vuesurcelle de ses enfants. 

« L'^vasion d un assez grand nombre de negres 
qui s'etaient soustraits aux odieux traitements de 
quelques planteurs, avait repandu de serieuses 
alarmes dans la colonie. On savait que , profitant de 
la faiblesse des troupes de la garnison , ils s-^taient 
montres sur plusieurs points en appelant leurs 
compagnons d 'infortune k la vengeance et k la li- 
berte. 

« Les colons sentaient vivement I'urgence d etouf- 
fer des le principe ces germes d une revoke qui 
pouvait se communiquer de proche en proche et 
s'^tendre avec la rapidity de Tincendie ; mais il n'y 
avait pour la comprimer que les milices fornixes des 
habitants de File. M. Dub** ^tait officier superieur 
de ces troupes; il engagea les habitants k braver un 
danger qui ne pouvait que croitre en proportion des 
craintes qu'il paraitrait inspirer et k marcher droit 
aux fugitifs. 

« Ce parti etait t^m^raire , neanmoins le succ^ 
le couronna; niais M. Dub** en fut la victime. At- 
teint d'un coup de feu , il paya de ses jours le salut 
de la colonie. II survecut pourtant assez de temps a 
sa blessure pour recevoir la croix de Saint-Louis que 
M. le marquis deBouille, alors gouverneur de la 
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Martinique, avait demand^e pourluL A peine en 
^tait-il decore qu'il mourut , en recommandant ses 
deux enfants au gouverneur. 

tf Le marquis obtint pour la fiUe de son ancien 
ami una place a Saint-Cyr, et pourle fils, qui avait 
donne dans Fexpedition ou son pdre avait perdu la 
vie des preuves d'une valeur et d'un talent militaire 
bien pr^coces , le brevet d une sous^lieutenance dans 
le regiment de Bouillon. II se chargea en outre de 
r^aliser leur fortune pour la faire passer en France. 
Aline et son frere furent done embarques sur un hk- 
timent marchandqui faisait voile pour Marseille, ou 
se trouvait aloi's le regiment de Bouillon. 

« C est de ce moment, continua madarae D***, que 
commence la partie romanesque des aventures de 
ma niece, aventures dont je pourrais continuer le 
recit, si je ne prdferais vous faire connaitre celui 
qu'en a trace Th^roine elle-meme dans une lettre 
adressee a une cr^ole de ses amies quelle savait eta- 
blie k Paris. Elle ne connaissait alors aucun des pa- 
rents quelle avait en France. 

w Sept ans s'^taient ^coul6s sans qu'il ett 6t6 pos- 
sible de savoir quel avait ^te le sort du batiment sur 
leiquel Aline et son frere s etaient embarques. Vous 
allez voir quelle lumiere tout a-la-fois consolante et 
funeste vint nous tirer de I'incertitude ou nous nous 
trouvions. » En achevant ces mots, madame D*** 
ouvrit un secretaire ou se trouvait une copie de la 
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lettre qu'elle nous avait annoncee , et dont elle enga- 
gea Leon k nous donner lecture. 

« A quelle conjecture ton esprit va-t-il $e livrer, 
chere amie , k I'aspect de Fambassadeur que j e charge 
de deposer cette lettre k tes pieds? » Ce fiit par Ten- 
tremise de Tambassadeur turc k Paris, interronapit 
ici madame Dub**, que cette lettre parvint a sa desti- 
nation, it Ton ceil reconnaitra-t-il dans les traits que 
ma main trace ici pour toi de$ caracteres qui te fu- 
rent si long-temps familiers ? reconnaitras-tu mon 
coeur au souvenir profond qu'il a gard^ des plaisirs 
si doux , de I'intimit^ si tendre de notre premiere en- 
fance? Mon nom , j en suis s6re, est d6ja sur tes le- 
vres. Oui, ma chere Adele, c est ta bonne , c'est ta 
gentiUe Aline, dont tu as peut-etre pleur6 la mort, 
qui t ecrit du fond dW harem !... — D un harem !... 
Bon Dieu! — Rassure-toi, ma chere, mon rang est 
ici celui que doit occuper la beaut6 qui r^unit a des 
jeux de gazelle , k la douce face de la lune , la taille du 
palmier^ la noblesse du cidre^higrace de CicureuH^ et 
la prudence du serpent, 

tf Mais , h6las ! de combien de chagrins et de larmes 
a-t-il 4te le prix! et avec quels regrets ma pensee se 
reporte-t-elle encore vers ma patrie ! ecoute-moi 
bien, etne perds pas un mot de mon recit. 

«Tu as su quels motifs avaient determine le voyage 
de moo frere et le mien pour Marseille. Deja nous 
avi6nsfranchiledetroitdeGibraltar,etnpuscroyions 
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toucher bient6t k cette France qu'appelaient tons 
nos voeux , quand nous nous en vimes ciloignes pour 
janiais. 

« Depuis le commencement de la traversee , les 

passager^ avaient ^tabli lusage de se r^unir vers le 

declin dti jour sur le pont du bailment. Un soir que 

nous y jouissions de Tapproche dune de ces belles 

nuits si communes dans la Mediterranee, la vieille 

Zard , cetle bonne n^gresse qui a elev^ mon enfance, 

et qui , malgre I'age , avait encore conserve des yeux 

de lynx , vint nous avertir qu'on apercevait uu point 

noir k I'horizon. Nous avions Tesprit si preoccupe 

du bonheur de toucher bient6t au port, que per- 

sonne de nous ne fit attention k Timpression d'in- 

quietude qui se manifesta sur la physionomie du 

capitaihe. Mais Fagitation et la sombre ruiiieur qui 

se repandit parmi tout IMquipage nous tirerent bien- 

f6t de notre securite. Nous apprimes que Ton crai- 

gnait que le batiment aper^u par Zara ne ftit un 

corsaire barbaresque. Je te laisse a penser quelles 

alarnies nous agiterent toute la nuit , et a quel d^s- 

e^oir elles firent place, quand, au point du jour, il 

ne fut plus permis de douter que nous 6tions pour- 

suivis par un corsaire algerien, sup^rieur eil force, 

et plus fin voilier que notre navire. 

« La fuite ^tait impossible, la resistance inutile; 
cependant on r6solut ulnanimement de tenter ce 
dernier paj^ti. Gfa^cun s arma de ce qu'il put trbuvefr* 
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SOUS sa main , et attendit rennemi de pied ferine. En 
quelques instants les pirates nous joignirent , prirent 
sur nous I'avantage du vent, et sauterent k labor- 
dage. Les matelots et les passagers, peu accoutumes 
au maniement des armes , c^derent au choc impe- 
tueux de nos vainqueurs. Mon frere fut un des der- 
niers k se rendre. Adosse contre le grand mat du 
b&timent , il vendit cher notre liberty , et ne re^ut 
des fers qu'apres avoir ^tendu k ses pieds plusieurs 
de ceux qui essayerent de nous en charger; pendant 
cette scene dliorreurs je ne I'avais point quitt^. J'e- 
tais r^solue k vivre pour conserver ses jours s'il etait 
blesse , ou s'il succombait k mourir k ses c6tes. 

« Pris ensemble, la meme chaine nous reunit, et 
elle parut plus l^gere k tons deux. A peine sentions- 
nous la rigueur de notre sort; toutes nos pens^es 
^taient toum^es vers un but unique , celui de com- 
biner par quels moyens nous pourrions supporter 
ensemble notre esclavage ; a ce prix nous pouvions 
encore y trouver des charmes. Nous arrivames ainsi 
a Alger en nous ber9ant dlUusions qui ne tarderent 
pas k s'6vanouir. - 

a A peine entres dans le port, nous vimes que 
notre malheur allait s accroitre de la seule circon- 
stance qui pouvait laggraver. Le chef des corsaires 
donna I'ordre de d^barquer tons les hommes , et de 
laisser les femnies k bord. Le tour de mon frere ar- 
riva des premiers, je ne puis te dire k quels trans* 
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ports m'emporta la douleur. Ne pouvant attendrir 
les barbares par mes paroles, j'imaginai d'avoir re- 
cours a tout ce que leloquence de Taction la plus 
suppliante put fournir de touchant a ma pensee. Je 
me jetai a leurs genoux, je baisai la poussiere de 
leurs pieds; tant6t serrant mon frere entre mes 
bras, j essay ais de leur faire comprendre quaupres 
de lui je serais une esclave humble et soumise ; 
tantdt m'en separant avec fureur et desespoir, tout 
mon etre leur exprimait que loin de lui je me mon- 
trerais rebelle et indomptable. Courant ensuite vers 
le bord du vaisseau, nous paraissions les conjurer 
de nous pr^cipiter ensemble dans les flots. Mais 
helas! je m'aper9us bientdt que nos efforts ^taient 
inutiles. Au lieu de les toucher, cette pantomime 
passionnee ne servit qu'^ les amuser, comme aurait 
fait un vain spectacle ; k leur phy sionomie impassible, 
je jugeai que nous etions perdus; et en effet, quand 
leur chef crut que nous avions epuis6 toutes les res- 
sources dull art si nouveau pour lui, il donna 
Tordre de nous s^parer. II ne fallut rien moins que 
la force de plusieurs des gens de son equipage pour 
y parvenir. Quand je sentis rompre la chaine qui 
m unissait k mon frere, je crus que Ton avait bris6 
les derniers liens qui m'attachaient a la vie , je tom- 
bai sans mouvement aux pieds de ces barbares. 

« Je ne sais combien de temps dura cette cruelle 
et douloureuse lethargic j mais quand je repris mes 
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sens je me retrouvai en pleine mer sur un autre 
vaisseaa que le corsaire qui nous avait captures. La 
bonne Zara, qui av^iit partag^ mon sort, et qui me 
prodiguait les plus tendres soins , m'apprit que nous 
avions ^te achetces par un Arm^nien, qu'il nous 
conduisait dabord a Smyrne, dou il devait se 
rendre k Constantinople, apres avoir pris a bord 
d'aiitres esclaves qu'il attendait de Georgie et de 
Circassie. EUe ajouta qu'i Tint^ret qu'il paraissait 
prendre a mes jours, elle ne doutait pas qu Achmet 
(cetait le nom de notre nouveau maitre) n^ at- 
tacbat un grand prix. Pour moi, ils ne m'en devin- 
rent que plus odieux, et cedant ^-la-fois k Imcerti- 
tude ou je me trouvais sur le sort de mon frere, et 
k Fborrible idee de celui qui m'^tait reserve, je re- 
solus de mettre un terme k mon existence en me 
laissant mourir de faim. Nous ^tions gard^es avec 
trop de soin pour que je pusse chercher un remede 
plus prompt k mes maux. 

« .V^tais depuis deux jours dans cette cruelle re- 
solution, et je commensals ddja k trouver dans I'af- 
faissement de mes forces une sorte de soulagement 
k mes peines, quand une circonstance que je n'ai 
jamais bien su si je devais attribuer au hasard ou k 
1 mgenieuse tendresse de Zara me rattacha k la vie 
au moment ou je me trouvais pres de la .quitter. 

« Tu te souviens peut-etre encore de quelle re- 
putation Zara jouissait ^la Martinique pour son ha- 
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bilet6 dans Fart de tirer les cartes ; le sucoes (^tonnant 
de quelquesunes de ses predictions nous a plas 
d une fois frappes d'admiration dans notre enfance. 
Au moment ou les corsaires Tavaient depouill6e , 
Zara n'avait demande k conserver que ses cartes , 
ce qui lui avait et6 accorde. C'^tait 1^ la source oA 
elle avait puise des consolations et du courage. Te 
Favouerai-rje, Thabitude de voir Zara ti^iste ou gaie, 
suivant ce qu elle lisait dans son grimoire, finit par 
me porter a y placer moi-meme quelque confiance. 
La douleur et la tendresse sont ^galement supersti- 
tieuses: je la priai de cpnsulter ses cartes pour 
m mstruire de la destin^e de mon frere. J'esp^rais 
ensuite mourir plus tranquille. 

« Ma bonne n^gresse se rendit avec empresses 
ment k mes voeux, et apres m'avoir fait rigoureuse- 
ment accomplir toutes les formalit^s d usage, elle 
rangea ses cartes sur mon lit, « Valet de pique, 
dit-elle, en me montrant la premiere carte qui sortit, 
c'est votre frere. — Et mon coeur palpita d'espoir et 
de crainte. — As de carreau, grande nouvellelc. — 
La dame de trefle, c'est vous , chere maitresse.... — 
Le roi de carreau , et en m^me temps de s eerier 
comme frapp^e d admiration : Juste ciel! mais non, 
U nest pas possible!.... Ge serait trop de bonbeur, 
et cependant les cartes Tannoncent. -r- Eh bien ! 
quy a-t-il, lui dis-je, avec autant d'anxi^te que si 
elle etlt prononc^ sur ma vie, ce qu elle faisait ef- 

E^MITB EN PROYINCB, T. VI. 1 9 
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fectivaBent; que faut*il esp6rer? que faut^il crain- 
dre? — S^hez vos larmes, r^potndit*elle, en en re- 
pandant elle-meiue, naais avec rexpression de la joie 
la plus vive. Que de gloire, que de fortune, vous 
sont r^serv^es ! — 'Et mon frere? — II sera libre, et 
c^est vous qui briserez ses fers, et c est un grand 
prince!...^ Au nom du ciel, reprenez courage , me 
dit-elle , en me serrant dans ses bras , et en me bai« 
gnant de ses larmes, vivez, vivez pour votre frdre 
qu il faut rendre k la liberty , vivez pour vous-meme 
que le bonheur attend encore , pour, la pauvre Zara 
qui vous a vue naitre et qui ne doit point vous voir 
mourir. » 

« Cette scene produisit sur mon esprit une im- 
pression dont je ne puis mieux te faire juger la pro- 
f ondeur qu eate disant qu elle changea ma r^olution 
premiere ) et me rappela a des id^es entidrement 
oppos^es. Je n avais aucun projet bien arr^e, mais 
je me d6cidai k continuer le cbemin de la vie avec 
le sentiment vague qu a Tavenir tout n'y serait pas 
pour moi larmes et douleur. Je repr& qudiqiies ail- 
ments , et bientdt meme je ne negligeai plus de re- 
lever par qudque parure le peu d*attraits que ia 
nature m'a d^parti^, bien convaincue que ^ la 
beaute avait quelques inconv^nients dans oe pays, 
ce devait etre, plus qu en tout autre lieu du monde, 
un puissant moy en pour obtenir tout, sinbn de la 
piti^ , da moinsdc ia passion des hommes. 



ALISTE. 291 

j^ Quand nous aravames k Smyme, j'avais repris 
tout leclat de la jeunesse. U parait que mon Arm4* 
nien en avait it6 lui-meme 6bloui, et quil avait 
yant^ par la ville les attraits de sa jolie Fran9ai$e, 
ce qui me valut une visite de M. Lamouroux, con- 
sul de Fraqce, Get hpmme g^n^reux , apres avoir 
antendu le recit de njes avjentures , me proposa de 
me racheter, quoique je ne lui eusse Te\6l6 ni ma 
fortune ni mon noni. u Et mon frere, lui dis-je, me 
promettez-vous de briser en mSme temps ses fers? 
— H^las ! me r6pondit-il, ou le trouver maintenant? 
Esclave k Alger , Pintervention du sultan lui-mSme 
suffirait a peine pour d^couvrir sa retraite et oBt 
tenir sa liberie. — Ebbien! lui dis-je, je ne puis 
accepter la mienne. ?) Le consul voulut insister, ses 
sollicitations furent inutiles^ let je me rembarquai 
^Smyrne pour fair.e voile vers Constantinople oil 
je me sentaia poussee par je ne sais quelle fatality. 

a Pour nous mettre k labri des entreprises de^ 
pirates qui infestent TArcbipel, Acl^met, qui avait 
trouv^ k Smyme les G^orgiennes et les CircftSr 
siennes qii'il y attendait, nous avait fait embarquer 
sur une caravelle^ de la marine imp^riale. 

u Je commen9ai , pendant la route ^ a r^fl^chir se- 

m 

rieusement sur la situation ou je me trpuvais et 
sur Tavenir qui m attendait. Je n en pus spnder sans 

' E^p^oe de fr^te. 
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effroi r^pouvantable abyme. Je sentis que je nen 
pouvais sortir par des voies ordinaires, et que c'eo 
^tait fait de mon frere et de moi si je me laissais 
ensevelir pour toujours dans le barem de quelque 
obscur osraanli. Puisant alors dans mes alarmes et 
dans ma tendresse une force qui ne m'^tait pas na- 
turelle, que te dirai-je? confiante peut-etre aussi 
dans la prediction de Zara, j*allai trouver Achmet, 
et je lui parlai 4-peu-pres en ces termes : « Arm^- 
nien, lui dis-je en langue romane, et avec un ton 
d'inspiration propre a imposer h des geqg moins 
superstitieux que lui , ta fortune et la mienne sont 
entre tes mains. Si j'en dois juger par les egards 
que tu m'as t^moignes jusqulci , tu ne m as point 
confondue avec ces viles esclaves qui g^missent sous 
le fouet d un kiaja% et dont Fame grossiere est in- 
digne danimer les attraits. EUes ne savent que 
cbarmer les yeux; je possede le secret de subju- 
guer les coeurs. Le ciel m appelle a de hautes desti- 
nees, c'est a toi de les seconder. Gette femme , pour 
qui lavenir n'a point de voiles, ajoutai-je en mon- 
trant Zara, ma r6\iA6 ma grandeur; sois^en Im- 
strument docile , et tu peux compter sur mon eter- 
nelle reconnaissance. Ce sont les portes du serail 
qu'il faut ouvrir devant moi ; c'est en presence du 

sultan lui-meme qu'il faut que tu mmtroduises, 

> 

* Gardien des femmes esclaves. 
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Voila ce que j'attends de toi;^ le reste sera mon 
ouvrage. » 

u II me serait difficile de rendre rimpresGioii de 
surprise et de respect que ce discours produisit sur 
Achmet. U n en aurait pas ^prouve davantage quand 
il aurait vu paraitre k ses yeux une des houris du 
saint propbete. Ten con^us un beureux augure pour 
le succes de mon projet, et je naspirai plus qua- 
pres le moment oii nous arriverions i5tam6ou/(peut- 
etre ignores-tu que c est le nom de Constantinople). 

u Nous entrames enfin dans le Bogaz \ Mon im- 
patience de toucher au port ^tait telle que je re- 
marquai a peine le magnifique tableau que cette 
ville prfeentait k mes yeux. Du c6t^ de FAsie c'est 
une succession non interrompue de villages riants 
€t de bocages d^licieux, au milieu desquels on re- 
marque sur-tout les magnifiques jardins de Sultania 
et les d6mes dores de Tchiboukli; du c6te de I'Eu- 
rope , la ville etale sur sept coUines ses nombreuses 
mosqu^es^ ses palais, et ses jardins, que les mou- 
vements du terrain semblent multiplier encore. 
Achmet me montrale s^rail, bati sur une langue de 
terre qui s'avance au milieu des eaux. Je ne pus 

m 

contemplersans palpiter d'inquietude et d'effroi les 
tours et la formidable enceinte de ce vaste palais y 
au fond duquel reposaient mes destinees futures. 

> Le detroit des Dardanelles. 
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tt Enfin nous abord&mes. Une ccnque ^ l^g^re noxi§ 
porta sur le rivage , et nous ftlmes conduites , loin 
de tous l^s regards , jusqu'^ la maison d'Achmet. 

tt Je crois que FArm^nien commen^ait a avoir 
fias de confiance que moi-mienie dans les esp^- 
rances que je lui avais inspir^es. II fit rechercher Sl 
mon insu et acheier par toute la ville ce qu'il put 
imaginer de plus riche et de plus brillant pour en 
bomposer ma parure. Mais je refusal des^pompeux 
atours, et je nacceptai quune piece de mousselin^ 
des Indes, dont je me fis , avec Faide de Zara, un de 
ces turbans gracieux que j avals aper9us ici, et une 
robe flottante et l^gere comme celles que nous por^ 
tions anx colonies. Achmet fut tout 6tonne de me 
trouver plus jolie dans ce simple appareil. 

« J attendais de jour en jour celui de ma pr6sen^ 
tation au s^rail^ lorsqu'Achmet vint mannoncer 
qu*il lui avait iti impossible de men faire ouvrir 
Fentr^e : a Mais rassurez-vous, me dit-il en s'aper- 
cevant de la peine que me faisait eprouver cette 
houvelle, je vous ai venduie, ainsi que votre vieUle 
hiSgresse, k Isaac- Aga, fils dlbrahim, chef des 
douanes de Constantinople , qui fera pour voiis ce 
iqu'il m est impossible de faire moi-mSme. » 

« Je me crus trahie par Achnlet; mais je dteou- 
vris bientdt qu'il ne m avait pas tromp^e; Seulement 

> Petite barque*. 
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comme les frequents voyages aux quels Fobligeait 
son commerce ne lui permettaient pas d attendre 
les effets de ma reconnaissance , il mWait c6dee k 
Isaac-Aga , qui m avait achet^e , comme nn nioyen 
de s avancer dans les bonnes graces du saltan , et il 
me pria de reporter sur la tete de men non^eaii 
maitretoutes les faveurs que j'atfirais fait tombei* 
sur la sienne* r 

u Isaac fut fidele a sa parole , et je fas enfin intro- 
duite dans le s^rail. Tout y etait dans le ttouble et 
la confusion. Une des quatre epouses legitimes da 
saltan, la plus chere a son coeiir, la jeune et beQe 
Katsm^, etait dangereusement malade. Huit joui^ 
entiers se passerent dans les alternatives desperance 
et de crainte qu'inspiraient les progres ou le ralen- 
tissement de la maladie; enfin elle mounit. C'etait 
le moment que Ion attendait pour mettre en jeu les 
intrigues onrdies de longue main par celles qui se 
flattaient de luisucceder. Quoique initi^e k peine aux 
usages et k la langue du pays, rien ne m'^chappait^ 
et je t'avoue que, frapp6e moi-meme des tresors 
de beaut6 que renfermait le s^rail, je desesp^rais 
d etre jamais remarquee par le sultan. Je vis qull 
fallait avoir recours k d autres armes. J'etais assez 
bonne musicienne. Je r^solus d appeler k mon aide 
les seductions de cet art encbanteur. Je demandai 
une harpe qu on me procura apres beaucoup de 
recherches, et je consacrai plusieurs beures de la 
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j6um6e k rappeler k ma m^moire tout ce que j'avais 
su de musique franfaise et italienne, si sop^rieures 
k la musique barbare de ce pays. 

u Je m^adoDuais depuis quelque temps k cett^ 
^tude quand le kisla^aga * viat aanoncer k toutes 
les odalisques la visite du sultan. On nous r^unit 
dans la salle la plus magnifique du harem, oti nous 
attendimes sa hautesse. Abdul-Hamed ne tarda pas 
k sy pr^ntet*. Une sombre tristesse voilait son 
front; elle sembla redoubler a notre aspect. En vain 
ses femraes se pr^cipiterent autour de lui avec les 
plus vives demonstrations de tendresse et d amour ; 
il demeura insensible k leurs caresses. U promena 
en soupirant ses regards sur cbacune de nous, 
comme sll etit cherche dans nos rangs quelqu'un 
qu'il n y trouvait plus ; et puis il s'^loigna avec Tex- 
pression du d^sespoir le plus terrible. 

u Je ne sais si Faspect de sa douleur ne me causa 
pas autant de plaisir que de peine. Il me sembla 
qu*un homme aussi malheureux ne serait pas inac'^ 
cessible k la piti^ , et un rayon d esperance per9a 
la nuit sombre qui enveloppait mon coeur. 

M Des que le sultan fut parti , nous retournames 
dans nos appartements. J'^tais a peine rentree dans 
le mien, que, promenant mes regards sur les jar^ 
dins dus^rail , j aper9us Abdul-Hamed an fond d'une 

' Chef des gardiens da harem. 
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allee de c^prifes ; il paraissah: plong6 dans une reverie 
profonde. L'expression de cette douleur si vive r6* 
veilla celle qni n etait cp assoapie dans mon ame ; 
ma pens^e se reporta vers mon pays, vers mon 
frere^ et, m approchant de ma harpe, je chantai en 
m accompagnant de cet instrument qui avait seul 
le pouvoir de calmer mes peines, cet air, dun des 
derniers opera joues en France, et si bien appro- 
pri^ a sa situation : 

Ah! laissez-moi, laissez-moi la pleiirer! 

it Les sanglots suffoquerent bientdt ma voix^ et 
deux torrents de larmes s echapperent de mes yeux 5 
j'6tais plongee dans cet abyme de douleur, quandla 
porte de ma chambre s'ouvrit avec bruit, c'^tait le 
sultan; profondement emu de cette touchante har- 
monie, 11 avait voulu savoir don partaientles ac- 
cents qui avaient p6netr6 jusqu 4 lui. II s'assit pres 
de moi , et me fit signe de recommencer les chants 
qu'il venait d'entendre; j obeis; il parut 6couter 
avec attendrissement, et s eloigna en silence. Le len* 
demain, tous les jours suivants, il revint a la meme 
heure, et chaque fois il me quittait plus calme^ 
mais sans m adresser un mot. 

« Jlgnorais que ces visites silencieuses m eussent 
donne dans le harem la reputation de joiiir de la plus 
haute faveur. Je faillis Tapprendre k mes depens^ 
Un jour que j'^tais au bain avec mes compagnes, il 
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s'eleva k mon arriv^ un murmure sourd et terrible, 
et au rneme^ instant je les vis toutes m ehtourer else 
precipiter sur moi avec fiireun Sans le secours des 
eunuqiies que ma fidele Zara avait avertis, je ne sais 
si elles ne m'eussent pas defigur^e^ da maniere k ua* 
voir pins rien k redouter de mes faibles attraits^ 

■d Cependant rien ne paraissait adoucir les reg[retd 
du sultan. J avais cru ineme remarquer que depuis 
quelque temps sa pbysionomie etait plus sombre , 
et que ma voix, loin de calmer son Amotion, la re- 
doublait encore. L'esperance etait prete a s eteindre 
dans mon coeur. Ne pouvant plus supfiprter cat ^tat 
dlnccrtitude , je me d^cidai k rompre le silence la 
premiere fois qit'Abdul se presenterait dans moh 
appartement. II y vint bientdt ; et quand je crus par 
les plus, doux chants avoir ouvert son ame aux sen*- 
timents g^n^reux et tendi!'es que je vcmlais lui inspi- 
rer : « Sublime sultan , hii dis-je en me jetant k ses 
pieds , mon art est Vain pour charmer tes peines, le 
temps lui-meme n y apporte point de remede ; es- 
saye d un nouveau moyen pour les calmer. J ai ei> 
tendu dire k des sages que nos malheurs diminiiaient 
en proportion du bonheur que nous r^pandioos slat 
tios semblables; je t'offre Toccasion dalleger les 
tiens. Tu arroses de larmes st^riles la place oii s ele- 
Vait jadis U2:;e jeuqe fleur que le souffle glace de la 
mort a fanee dans son printemps. H^las ! elle ^ 
touche au termede sesmaux^^ mais moi , je sois aussi 
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tine tendre fletir exil^e du sol natal , s^par^e par Fo- 
rage du rartieau jFratemel sur lequel seul je puisak 
encore un reste de force et de vie!... Mon propre 
malheur est le moindre de mes tourments. Mon 
frere g^mit dans Tesclavage k Alger, c'est pour lui 
que je tremble; g^n^reux Abdul, brise ses fers, et 
r^Qids-nous Tun et Tautre aux cieax qui nous out vus 
naitre. — Qui , moi ? s'6cria-t-il , que je te rende a ta 
patrie, queje rerionce a toi, toile charme de mes 
yeux, le baume con^olateur de ce coeur ulcer^ ! non^ 
jamais. Tu m'appartiens , Aline ; » et au meme in- 
stant il me serra avec force dans ses bras. « Je n ap- 
partiens qu'4 moi-merae, repondis-je en mend6* 
gageant, et je ne renoncerai k cet empire qu'en 
faveur de Fhomme qui rendra mon fr^re a la liberte. 
G'est pour sauver ses jours que j ai consenti a con- 
server les miens; c'est pour le revoir encore que je 
me suis expos^e k mille dangers, ique j ai pu consen- 
tir k vivre esclave , que je me suis ensevelie dans ce 
harem; et quand j'en ai franchi le seuil redoutable^ 
j^avais plac6 mon esperance dans ta bont^. Si ell^ 
est decjue , je sais ou est le remede k mes peinest 
D^ja les portes du tombeau se sont = entr ouvertes 
devaiit moi; j y ai entrevu la mort, et la paix pro^ 
fonde q.u elle nous promet ne ma point effray^e* 
Mais , Abdul , si tu me rends mon frere , la vie de la 
malheureuse Aline est a toi , et, soumise a tesmoin^ 
dres volont^s , consacr^e k ton bonhetir > elle de-* 
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yiendra avec reconnaissance la plus humble de tes 
esclaves. — Goeur gen^eux , reprit Abdul , ce n'est 
pas le destin qui t est r^serv^ ! » et il s'^loigna aussi- 
t6t apr^s avoir prononc^ a voix basse ces mots que 
je crus pourtant avoir bien distinctement entendus. 

« Plus d un mois se passa sans que j osasse revenir 
sur le sujet de cet entretien. Abdul me sembla meme, 
dans le cours des conversations assez intimes que 
nous commencions k avoir ensemble, eloigner avec 
soin tout ce qui aurait pu nous y ramener. Nean- 
moins je sentais que je faisais de nouveaux progr^ 
sur son esprit et sur son coeur ; mais j'attendais que 
mon ascendant me partlt assez bien etabli pour n V 
voir plus un refus k craindre , quand je vis Abdul 
enirer chez moi avec un air de bonheur que je ne 
lui avais pas encore vu. 

tt Aline , me dit-il , tu as jure d^etre la derniere des 
esclaves de Thomme qui briserait les fers de ton 
frere. II en est un qui a et^ assez heureux pour I'a- 
voir rendu a la liberte ; mais il t'en a trouvee digne 
aussi; cest au rang d'une epouse legitime qtfil 
pretend t elever. J ai long-temps combattu cette re- 
solution ; mais enfin je suis r^solu dy souscrire. Tout 
depend maintenant de ta volont^. Es-tu prete k rem- 
plir ta promesse? »> Et en achevant ces mots, il arreta 
un regard penetrant sur moi , comme pour saisir 
dans mon premier mouvement la pens^e secrete de 
mon coeur. Abdul n'eut pas de peine 4 reconnaitre, 
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au miliett de la joie que me causait la nouvelle de la 
d^livrance de mon fr6re , toute la peine que j'^prou- 
vais d en etre redevable a un autre qu a lui. Le cha-» 
grin qui troublait un pareil moment me r^y^la k 
moi-meme Texistence dun sentiment auquel je n a- 
vais point encore songe. 

« Magnanime Abdul, lui r^pbndis-je enfin, la 
reconnaissance xaett trop pen coiiti si tu en eusses 
6t^ I'objet ; mciis je ne croyais pas que le dernier sa- 
crifice que j aurais a faire au bonbeur de mon frere 
serait le jJus cruel. N'importc , que je le revoie , et je 
tombe dans les bras de son liberateur. — Viens done 
dans les miens, s'^cria Abdul , en faisant signe k un 
muet d'ouvrir une porte yoisine d'ou je vis sortir 
mon frere qui se precipita a mes pieds. » 

« Je passe sur ce premier moment dlvresse ; tu es 
digne de le sentir, chere amie ; mais je ne sais qui 
pourrait Fexprimer, J'interrogeai mon frere, etj ap- 
pris que par les soins du magnanime Abdul il avait 
et6 d^couvert parmi les gardes du dey d'Alger, ou 
il avait demands du service, dans quelque rang que 
ce fAt, plutdt que de devenir esclave. Son brillant 
courage , et la connaissance qull avait de la tactique 
des Europeens, I'avait fait remarquer malgr^ son 
jeune age. Le sultan lui annon^a en ma presence 
qu'il entrerait au college des Icoglans, ou il a pass^ 
plosieurs anuses avant de parvenir aux emplois ^le-* 
v6s qu'il occupe sous le nom de Mefaemet- 
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« Pour moi, ma chdre , toujouFs plus ch^rie d'Abr 
dul, j ai eu le bonheur de donner un successeor a 
son trdne. Retiree au fond du harem , F^ducation de 
mon fils est la plus douce occupation de ma vie , et 
je me berce parfois de Tid^e consolante de donner 
k lempire un grand homme qui fera sortir de se3 
/ mines cette Grece jadis si florissante , et qui effacera 

la limite qui s^pare encore la Turquie des autres na? 
tions de TEurope. 

a P. S. Tii serais m^contente de moi si je n ajou-r 
tais pas que la bonne Zara , rendue a la liberty, s'est 
ressentie de ma nouvelle foitune apres m avoir sou? 
tenue avec taut de fid^lit^ et de courage dans la 
mauvaise. » 

« A cette lettre , reprit madame Dub** , ^taient 

joints de magnifiques presents en perles , en dia-r 

mants , en ^toffes de cachemire. Plus tard , lorsque 

Aline a il6 instruite de notre retraite , eUe nous a 

fait participer aux memes faveurs ; mais sa puissance 

^ ne fiit pas de longue dur^e. Retir6e au vieux s^rail 

^ pendant les r^gnes de S6lim et de Mustapha , elle 

^^ continua k s y livrer a T^ducation de son fils Mab? 

mbud. Ia>ts de la revolution de Mustapha Baraictar, 

Mehemet , le frere d'Aline , qui s'^tait distingu6 en 

£gypte , revint k Constantinople , et , ji la tete de 

deux mille Albanais, fit proclamer son neveu Mahr 

moud, qui ne devint cependant paisible possesseur 

du tr6ne cpik la mort de Mustapha lY. Pour recour 
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naitre les services de son oncle , Mahmoud lui donna 
le gouvemement de Tfigypte , ou il a r^alis^ chaque 
jour, par les miracles de son administration , une 
partie du reve que la bonne Aline formait pour la 
Turquie. Quant k elle , apres avoir pris le titre de 
Sultane Valid^^ a Tavenement de Mabmoud, elle a 
termini sa romanesque carriere pn / 8 1 7 , ^ I'age df5 
cinquapte-quatre &ns, »> ^ 
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